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Il  est  permis  de  regretter  que,  dans  l'histoire, 
des  littératures,  on  ne  rejette  pas  résolument  toutj 
ce  qui  tient  de  la  légende.  Les  anecdoctes  suspectes 
y  pullulent  :  encore  faudrait-il  les  donner  comme, 
telles.  Mais  pour  les  démêler,  il  faudrait  remonter, 
aux  sources,  et  cela  demande  beaucoup  de  temps. 
Aussi  se  contente-t-on .  souvent  des  travaux  dé 
seconde  main  que  l'on  présente  sous  une  autre 
forme  :  «  le  style  est  l'homme  même.  >>  Mais  «  le§ 
choses  qui  sont  hors  de  l'homme,  si  elles  gagnent 
à  être  mises  en  œuvre  par  des  mains  habiles  »  de- 
vraient d'abord  être  parfaitement  connues.  Or  eljes 
ne  le  sont  pas  toujours  :  c'est  ce  que  nous  yerrons 
en  expliquant  la  composition  de  la  Satyre  Ménippée. 

On  l'a  exposée  maintes  fois.  D'après  une  an- 
cienne tradition,  l'œuvre  aurait  pris  naissance  à 
Paris  rue  de  Jérusalem,  non  loin  du  palais,  dans  la 
maison  du  chanoine  Jacques  Gillot,  conseiller  clerc 
au  parlement  ;  et  (coïncidence  remarquable)  dans  la 
chambre  même  où  devait  naître  Boileau.  Parmi  les 
hôtes  de  cette  demeure  hospitalière  on  remarquait, 
dit-on,  un  aumônier  du  cardinal  de  Vendôme,  Jean 
le  Roy  (auquel  la  plupart  des  critiques  donnent  à 
tort  le  prénom  de  Pierre)  ;  un  lieutenant  de  robe 
courte  dans  la  prévôté  de  Paris,  poète  à  ses  heures, 
Jean  Rapin;  un  professeur  au  collège  royal,  non 
moins  fameux  par  son  éloquence  latine  que  par  son 
esprit  gaulois,  Jean  Passerat.  A  ces  réunions  auraient 
également  pris  part  un  jurisconsulte  gallican,  au 
savoir  profond,  à  la  parole  grave,  qui  aima  d'un 
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amour  passionné  la  vérité  et  sa  patrie,  Pierre  Pithou; 
et  un  ancien  précepteur  de  Henri  IV,  dont  l'historien 
de  Thou  appréciait  la  hauteur  d'âme,  le  désintéres- 
sement et  l'humeur  sarcastique,  Florent  Chrétien. 

L'imagination  s'accommode  aisément  de  ces  ex- 
plications ;  le  lecteur  s'y  intéresse.  Il  se  représente 
nos  joyeux  .compères  assis  à  la  table  de  Giliol;  il  les 
voit  s'égayer  en  de  mordants  proptSs;  il  les  écoute 
commenter  avec  ironie  les  menus  faits  du  jour  et 
grossir  malicieusement  la  Chronique  de  ces  temps 
agités.  La  situation  prétait  a  la,  raillerie,  mais  il  eût 
été  dangereux  de  se  démasquer.  Jusque-là  nos  beaux- 
esprits  s'étaient  tenus  clos  et  couverts;  ils  avaient  ri 
sous  cape,  fuyant  les  oreilles  suspectes.  Bientôt  ils 
s'enhardirent  ;  ils  résolurent  de  donner  un  corps  à 
leurs  saillies,  de  les  fixer  par  écrit  et  de  les  faire  cir- 
culer discrètement  dans  le  public.  Ainsi  serait  éclos 
le  Catliolicon.  «  D'abord  on  aurait  4redït'  jàseY 'rimé* 
pour  soi.  Un  jour  le  Roy  vint  à  se  demander  si  tout 
cet  esprit  dépensé  à  huis-clos  ne  pourrait-être  plus 
utilement  employé  au  profit  de  la  chose  publique.. 
...Il  conçut  le  projet  d'un  vastepot-pourri,  où  chacun 
apporterait  sa  prose  et  ses  vers....  Lui-même  se  char- 
gea de  dresser  les  tréteaux  ;  puis  on  se  partagea  les 

rôles  »(Lenient). 

En  Allemagne,  M.  Frank  qui  raille  la  légèreté 
française  dans  sa  copieuse  Satyre  Ménippée  où  il  s'est 
appliqué  à  mettre  en  concordance  les  documents  dis- 
cordants, M.  Frank  lui  même  n'en  a  pas  moins 
repris  le  même  récit  légendaire  qu'il  habille  à  sa 
façon.  Je  donnerai  la  substance  de  ce  passage,  et,  si 
je  puis,  j'en  reproduirai  la  couleur.  C'est  d'abord  le 
berceau  du  pamphlet  placé,  suivant  une  vieille  tra- 
dition, dans  une  maison  du  quai  des  Orfèvres,  non 
loin  du  lieu  où  naquit  plus  tard  l'auteur  du  Lutrin. 
Le  conseiller  au  parlement  et  chanoine  Gillot  y 
rassemblait  l'élite  de  l'aristocratie  intellectuelle  de 
Paris.  Savant  en  bons  mots  et  en  cuisine  (in  kulina- 
rischen  Genussen),  il  servait  à  ses  amis  des  repas 
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bien  arrosés  où  le  vin  déliait  les  langues  (Syssitien 
und  Symposien).  C'était  un  épicurien  jouisseur  plu- 
tôt qu'une  nature  créatrice  (mehr  epikuràisch  genies- 
sende  als  schopferische  Natur).  Mais,  en  amphytrion 
délicat,  Gillot  ne  songeait  pas  qu'aux  exigences  d'un 
palais  et  d'un  estomac  difficiles  (die  Ansprùche  eines 
verrvohnten  Gaumens  und  Magens).  Lui-même  payait 
son  écot  en  anecdotes  bien  troussées,  en  épigrammes 
mordantes  et  en  impromptus  cinglants  (kurzges- 
chùrzter  Anekdoten,  beissender  Epigramme  und 
schlagender  Impromptus). 

Parmi  les  habitués  de  ces  réunions,  M.  Frank 
nous  montre  d'abord  le  père  de  la  Ménippée  (Vater 
der  Ménippee),  le  chanoine  Leroy,  qu'il  appelle 
Charles,  quand  en  réalité  il  se  nommait  Jean.  Il  nous 
présente  encore  en  première  ligne  un  gentilhomme 
de  Poitiers,  Nicolas  Rapin,  qui  défendit  son  roi  sur 
le  champ  de  bataille  d'Ivry,  et  contribua  pour  une 
large  part  à  la  gaieté  de  ces  agapes  et  à  la  composi- 
tion du  pamphlet.  Jean  Passerat  apparaît  ensuite. 
C'est  un  savant  poète  et  un  joyeux  buveur  (gelehrten 
Dichter,  humorvollen  Zecher).  La  fraîche  haleine  de 
la  poésie  antique  (der  frische  Hauch  der  altklassis- 
chen  Dichtung)  avait  soufflé  sur  ce  gaulois,  élève  de 
Marot  et  précurseur  de  Lafontaine.  On  voyait  encore 
autour  de  cette  table  ronde  (dieser  Tafelrunde),  le 
précepteur  de  Henri  IV;  âme  loyale,  esprit  mordant, 
l'estime  que  l'on  avait  pour  son  caractère  pansait  les 
blessures  que  sa  plume  avait  faites.  On  le  disait  pro- 
fond connaisseur  de  Plaute  (grûndlicher  Kenner  des 
Plautus).  Enfin  M.  Frank  mêle  à  ces  joyeux  com- 
pères, tous  bien  mangeant,  bien  buvant,  un  homme 
à  la  physionomie  grave,  savant  juriste  et  gallican 
déclaré  ;  celui-là  devait  être  la  lumière  du  cercle  de 
Gillot,  car  les  ministres  eux-mêmes  ne  décidaient 
rien  sans  le  consulter  (die  Minister  mie  etwas  bes- 
chlossen,  ohne  vorher  seine  Meinung  eingeholt  zu 
haben). 

L'Histoire,  suivant  Léopold  de  Ranke,  dit  ce 


—  4  — 


qui  est  et  raconte  les  choses  comme  elles  se  sont 
passées.  Est-ce  bien  ainsi,  inter  pocula,  que  fut  com- 
posée la  Satyre  Ménippée  par  des  convives  en  belle 
humeur  ?  Si  nous  en  croyons  le  discours  mis  par 
l'imprimeur  à  la  suite  d'une  édition  qui  parut  vers 
la  fin  de  l'année  1594,  «  il  y  avait  aux  copies  à  la 
main  Y  Abrégé  et  âme  des  E.stats  »  et  le  nouveau  titre 
de  Satyre  Ménippée  donné  au  Catholicon  avait  sur- 
pris et  dérouté  beaucoup  de  lecteurs.  Seulement  ces 
«  copies  imparfaites  et  barbouillées  »  c'est-à-dire  ce 
premier  crayon,  ces  ébauches  inachevées  «  avaient 
donné  plus  d'envie  de  veoir  le  reste  bien  limé  et  mis 
au  net  ».  Par  qui  donc  fut  poli  «  cet  ouvrage  qui 
donna  tant  de  plaisir  et  de  contentement  à  tous  les 
gens  de  bien  ?  »  Le  soi-disant  imprimeur  voudrait 
bien  le  savoir  avec  nous,  ou  plutôt,  il  feint  de  l'igno- 
rer. On  sent  que  l'auteur  des  ébauches  est  tenu  à  la 
circonspection  :  il  en  est  de  même  de  ceux  qui  ont 
repris  l'œuvre  et  lui  ont  donné  lé  dernier  coup  de 
pinceau;  car  elle  est  «  farcie  d'ironies  gaillardes  et 
des  personnes  de  qualité  qui  y  sont  nommées  et  dé- 
signées pourraient  s'en  offenser  ».  Or  l'ordonnance 
de  Moulins  défendait  d'écrire,  imprimer  ou  mettre 
en  vente  aucun  libelle  ou  écrit  diffamatoire,  et  dé- 
clarait les  écrivains,  imprimeurs  ou  vendeurs  de  tels 
livres  perturbateurs  du  repos  public  et  sévèrement 
punissables.  Nous  ne  saurons  donc  point  qui  a  fait 
Y  Abrégé  et  âme  des  Estats,  ni  le  Catholicon  devenu 
Satyre  Ménippée  ;  nous  ne  connaîtrons  pas  davantage 
le  nom  du  typographe.  Nous  apprendrons  seulement 
qu'il  s'était  fixé  à  Tours.  C'est  là  qu'il  avait  imprimé 
d'abord  le  fameux  pamphlet;  «  mais  il  ne  l'avait  pu 
achever  qu'au  temps  qu'il  fallut  plier  bagage  pour 
s'en  venir  en  ceste  ville,  après  que  les  Parisiens 
furent  retournés  à  leur  bon  sens  et  réduits  en  l'obéis- 
sance du  Roy  ».  D'ailleurs  il  n'en  avait  «  tait  à  Tours 
que  sept  ou  huit  cens  exemplaires  ;  mais  sitôt  qu'il 
avait  été  vu  à  Paris  où  il  l'avait  apporté  avec  ses 
presses  et  ses  meubles,  tout  le  monde  l'avait  trouvé 
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si  beau  et  si  bien  lait  qu'on  y  avait  couru  comme  au 
feu  et  qu'il  avait  du  l'imprimer  quatre  fois  en  trois 
semaines  ».  Quel  fut  donc  cet  heureux  et  discret 
éditeur?  On  a  désigné  Jamet  Mettayer,  imprimeur 
du  roi.  En  effet,  il  s'était  réfugié  à  Tours  ;  il  figure 
même  à  la  tête  d'une  société  de  libraires  qui  se  forma 
dans  cette  ville  le  6  octobre  1591  ;  et  il  ne  revint  à 
Paris  qu'après  le  2  Juin  de  l'année  1594  Seulement  il 
céda  avant  son  départ  deux  presses  et  des  livres  à 
un  de  ses  confrères.  Aussi  est-il  malaisé  d'accorder 
pleine  créance  au  discours  suivant  lequel  l'impri- 
meur du  Catholicon  aurait  apporté  à  Paris  «  ses 
presses  et  ses  meubles  »  en  même  temps  que  les 
exemplaires  qu'il  venait  de  tirer.  A  moins  toutefois 
que  Jamet  Mettayer  ne  se  fût  pas  défait  de  tout  son 
matériel  d'imprimerie  ;  car  nous  le  voyons,  dès  son 
retour  à  Paris,  publier  de  concert  avec  P.  Lhuillier 
le  Discours  de  la  légation  de  Monsieur  le  Duc  de 
Revers,  dont  le  privilège  est  du  28  Juin  1594. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Catholicon  ne  tarda  pas  à 
faire  du  bruit  à  Paris  sous  le  nom  de  Satyre  Ménippée. 
Villeroy  dont  la  conduite  équivoque  prêtait  singuliè- 
rement à  la  critique,  y  avait  été  représenté  dans  un 
des  tableaux  de  la  fin.  Il  s'en  plaignit  amèrement  à 
du  Vair  le  1er  Août  1594,  dans  une  longue  lettre  qui 
nous  a  été  conservée.  «  J'ai  lu  naguères,  écrit-il,  un 
certain  livre  nouvellement  imprimé,  intitulé  la  Satyre 
Ménippée.  J'ai  vu  l'un  des  tableaux  de  ce  livre  qu'un 
valet  a  dérobé  à  son  maistre,  par  lequel  on  dict  qu'il 
a  entendu  me  figurer,  nous  représentant  un  petit 
homme  de  deux  couleurs,  bien  estofîe  et  orné  des 
marques  d'un  bon  traistre.  Jugez,  s'il  vous  plaist,  s'il 
y  avait  subject  de  s'altérer  ».  Villeroy  essayait  de  faire 
nonne  contenance  en  s'inspirant  du  traité  de  la 
constance  et  consolation  ès  calamités  publiques  que 
venait  de  publier  du  Vair  ;  mais  il  avait  été  piqué  au 
vif,  et  il  se  fâcha  tout  rouge  à  propos  de  «  cette 
deuxiesme  couleur  (la  couleur  des  Espagnols)  de 
laquelle  ce  peintre,  ou  pour  mieux  dire  ce  brouillon 
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le  barbouille  ».  Il  lui  reproche  de  «  dire  eu  aussi 
beau  latin  (le  latin  de  Virgile  !)  que  françois  qu'il  a 
vendu  son  maistre  aux  Espagnols  ».  Il  s'emporte 
contre  «  ce  bouffon  de  taverne  »  qui  l'accuse  d'avoir 
trahi  son  pays  par  ambition  et  par  avarice;  car, 
écrit-il,  «  c'est  aussi  ce  qu'il  entend  m'imposer  par 
cette  gibessière  quadrupplée  et  cette  pluye  d'or  qu'il 
faict  tomber  d'entre  le  midy  et  le  couchant,  sur  ce 
chappeau  double  et  le  manteau  à  l'Espagnolle  qu'il 
faict  porter  à  ce  petit  homme  blanc  et  rouge,  inven- 
tion certes  très  facétieuse  et  digne  de  l'auteur,  laquelle 
aussi  il  représente  si  naïfvement  que  vous  diriez  que 
l'eau  luy  en  vient  à  la  bouche  ». 

Mais  Villeroy  ne  sait  pas  quel  est  ce  «  calom- 
niateur »  qu'il  invective.  Il  se  demande  s'il  n'a  pas 
«  aydé  à  le  mestre  où  il  est  ».  Il  croit  que  «  ce  cen- 
seur a  des  compagnons,  car  Von  dict  que  plusieurs 
ont  mis  la  main  à  ce  bel  œuvre  ».  Surtout  il  en  veut 
«  au  pinceau  envieux  de  ce  détracteur  »,  il  se  plaint 
«  des  traits  hardis  de  son  outrecuidance  »  ;  il  le 
montre  «  qui  crève  ou  sèche  de  dépit  de  la  bonté  de 
sa  Majesté  »  pour  un  ligueur  venu  à  résipiscence. 
Peut-être  est-ce  quelque  «  rusé  pédant.  Que  ne  m'a- 
t-il  coiffé  du  chapeau  de  Sibilot,  s'écrie  Villeroy,  au 
lieu  de  me  faire  porter  cette  gibecière  par  laquelle  il 
veult  faire  croire  que  j'abonde  d'or  et  d'argent, 
comme  en  vérité  il  faict  de  malice  ».  Et  suivant  son 
humeur  «  le  petit  homme  meslé  de  blanc  et  de 
rouge  »  fait  de  sa  conduite  louche  une  apologie  inté- 
ressée. Puis  il  s'indigne  :  «  Quel  droit  ont  ces  envieux 
de  me  despeindre  et  descrire  tels  qu'ils  font  ?  Ils 
cuident  en  bouffonnant  et  mesdisant  estre  tenus  pour 
galands  hommes  et  affectionnez  au  service  du  Roy; 
mais  ils  ne  considèrent  pas,  aveuglez  de  passion, 
qu'en  offençant  des  particuliers,  ils  peuvent  nuire 
grandement  au  service  de  sa  Majesté  et  au  publicq. 
Car  quel  courage  donnent-ils  de  poser  les  armes  et 
recognoistre  le  Roy  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas  faict,  de 
leur  faire  veoir  par  ce  livre  qui  se  vend  publicque- 


ment  au  Palais,  où  l'on  dict  quil  a  esté  forgé,  les 
autres  qui  leur  ont  tracé  ce  chemin  servir  main- 
tenant de  jouets  à  tels  bouffons,  estre  tenus  et  chan- 
tez pour  bons  trais  très,  sans  avoir  esgard  à  leurs 
services  et  mérites  ?  La  ville  de  Laon  luy  couste  elle 
si  peu  et  à  son  royaume,  que  sa  Majesté  doive  avoir 
regret  au  marché  qu'elle  a  faict  des  auitres  ?  » 

Après  ces  beaux  arguments  d'une  politique  inté- 
ressée, Villeroy  se  fait  menaçant.  «  Si  je  scavais  leurs 
noms,  s'écrie-t-il,  comme  par  leur  livre  je  recongnois 
leur  malice,  je  parlerais  plus  clairement  et  dresserais 
un  tableau  de  leur  vie,  qui  seroit  plus  véritable  et 
peult  estre  aussi  plaisant  que  celuy  par  lequel  ils 
m'ont  voulu  figurer  et  calomnier,  encore  que  je  sois 
mal  duict  à  cette  lutte  pour  avoir  toute  ma  vie  faict 
provision  d'honneur  et  non  de  mots  de  gueule  dont 
leur  ouvrage  est  farcy  ».  Puis  changeant  de  note,  il 
supplie  du  Vair  :  «  Monsieur,  lui  dit-il,  si  davanture 
vous  les  congnoissez,  je  vous  prie  par  charité  et  en 
recongnoissance  de  ce  qu'ils  parlent  de  vous  avec 
honneur,  encore  que  ce  ne  soit  qu'à  demy,  leur  faire 
sçavoir  et  remonstrer,  non  le  tort  qu'il  me  font,  car 
c'est  trop  peu  de  chose,  mais  celuy  que  par  leur 
indiscrétion  ils  font  au  service  du  Roy  et  au  publicq, 
en  otïensant  et  attaquant  tant  de  sortes  de  personnes 
qu'ils  font  ».  Et  Villeroy  conclut  que  «  le  vray  moyen 
de  destruire  la  Ligue  tout  à  faict  »,  c'est  de  travailler 
à  une  «  générale  réconciliation  ».  Il  oubliait  plus 
volontiers  ses  torts  personnels  que  les  personnalités. 

Allait-il  au  moins  connaître  par  la  réponse  de 
du  Vair  l'auteur  du  pamphlet  et  ses  compagnons  ? 
Le  magistrat  s'est  adressé  «  à  certains  de  qui  il  avait 
quelque  soubçon  de  sçavoir  qui  estoient  les  autheurs 
de  cet  escript,  et  ils  alléguoient  pour  toute  excuse 
qu'il  avoit  esté  imprimé  à  Tours  —  el  avant  la  réduc- 
tion de  Paris  -  (ce  qui  est  contredit  par  les  faits), 
auquel  temps  on  pensait  tout  estre  licite  contre  ceux 
qu'on  tenait  pour  ennemis.  Enfin,  ajoute  du  Vair,  je 
les  voyais  tous  d'accord  qu'il  fallait  supprimer  cela, 
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et  sur  ma  seule  remonstran.ee  il  y  fut  mis  ordre  ». 
En  effet  le  portrait  satirique  de  Villeroy  fut  retranché 
de  l'édition  publiée  a  la  fin  de  l'année  1594  et  rem- 
placé par  le  tableau  de  la  loi  salique  qui  n'était  pas 
pour  déplaire  à  du  Vair.  C'est  même  ce  qui  donna 
lieu  à  cette  nouvelle  impression  «  qui  n'est  qu'en 
fort  peu  de  chose  dissemblable  à  l'original  »,  et 
contient  à  la  fin  des  explications  curieuses  mais 
entortillées  à  dessein  sur  la  genèse  de  l'œuvre. 

Ainsi  nous  manquons  d'indications  précises 
touchant  les  auteurs  du  Catholicon.  Peut-être  les 
historiens  du  temps  nous  renseigneront-ils  ?  Seule- 
ment de  Thou  a  eu  le  tort  d'écrire  en  latin  ;  et,  à  en 
croire  la  traduction  de  Desfontaines  et  Lebeau, 
l'aumônier  du  Cardinal  de  Bourbon  auquel  on  attribue 
communément  le  premier  texte  manuscrit,  c'est-à- 
dire  l'Abrégé  et  l'âme  des  Etats,  aurait  «  simplement 
commencé  le  pamphlet,  et  comme  il  n'avait  pu  faire 
que  les  premières  scènes  de  cette  ingénieuse  comédie, 
un  autre  travailla  sur  son  plan  ».  Est-ce  bien  ainsi 
qu'il  faut  comprendre  ?  Je  ne  le  pense  pas.  «  On 
croit,  dit  l'original,  que  le  premier  auteur  de  l'œuvre 
fut  un  prêtre  de  Normandie,  homme  de  bien  et  anti- 
ligueur, qui  célébrait  chaque  jour  la  messe  en  pré- 
sence du  jeune  Cardinal  de  Bourbon.  Mais  il  ne  fit 
que  le  plan  et  l'ébauche  de  la  pièce.  Un  autre  lui 
succéda  qui  mit  la  farce  à  son  point  de  perfection  et 
tira  de  cette  matière  un  merveilleux  parti,  grâce  aux 
ressources  d'un  talent  perfectionné  par  l'art  ».  Ici  la 
distinction  est  nettement  établie  entre  la  première 
idée  et  sa  réalisation  complète,  entre  l'écrit  som- 
maire et  sa  transformation  en  chef-d'œuvre. 

Mais  comment  s'appelait  l'auteur  de  l'ébauche, 
et  quel  fut  l'écrivain  qui  travailla  sur  son  plan  ?  Peut- 
être  d'Aubigné  nous  donnera-t-il  le  nom  de  l'un  et 
de  l'autre.  Il  tient,  comme  de  Thou,  que  le  Catho- 
licon est  «  la  plus  excellente  satyre  »  qui  ait  paru  en 
ce  temps-là  ;  et  sur  la  question  des  auteurs,  il  est  à 
la  fois  plus  affirmatif  et  plus  exclusif  que  son  devan- 
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jbier.  H  tait  la  pari  la  plus  large  à  Jean  Leroy,  qu'il 
ne  connaît  d'ailleurs  que  par  sa  fonction  ecclésias- 
tique, et  il  repousse  toute  idée  de  collaboration. 
«  Ce  livre,  écrit-il,  fut  composé  par  un  aumosnier 
du  Cardinal  de  Bourbon,  homme  de  peu  d'apparence 
et  de  nom;  Rapin  à  qui  on  lavait  attribué,  y  contri- 
bua quelques  vers  seulement.  Ce  livre,  attribué  à 
plusieurs,  dit  encore  l'historien  protestant,  sortit 
véritablement  d'un  petit  aumosnier  du  Cardinal  de 
Bourbon,  derrière  la  petitesse  duquel  le  nom  est 
demeuré  caché  ». 

Voilà  bien  des  incertitudes.  Un  autre  savant  nous 
aidera  à  en  sortir  :  c'est  P.  Dupuy.  Filleul  de  Pithou, 
qui  lui  donna  son  nom  de  Pierre,  ami  du  grave  de 
Thou  et  éditeur  des  derniers  livres  de  SQn  histoire, 
il  était  lié  avec  les  lettrés  du  cercle  de  Gillot  qui  lui- 
même  publia  les  œuvres  de  Bapin  :  il  pouvait  donc 
connaître  sur  les  auteurs  du  pamphlet  des  détails 
soigneusement  cachés  à  des  personnes  plus  ou  moins 
mêlées  à  la  Ligue,  comme  Villeroy  et  du  Vair.  Il  a 
laissé  des  notes  manuscrites  destinées  à  une  édition 
de  la  Satyre;  par  elles  nous  savons  que  le  premier 
auteur  dont  parle  de  Thou,  c'est  Leroy;  et  l'autre, 
Bapin.  Mais  celui-ci  eut  des  collaborateurs  :  P.  Dupuy 
en  désigne  quelques-uns.  Gillot  fit  la  harangue  du 
légat,  Florent  Chrestien  celle  du  Cardinal  de  Pellevé, 
Rapin  celles  de  l'archevêque  de  Lyon  et  du  recteur 
Bose,  et  sans  doute  aussi  celle  de  Mayenne  et  de 
Bieux,  qui  paraissent  être  de  la  même  main.  Il  avait 
même  composé  celle  du  sieur  d'Angoulevent  pour  la 
noblesse  nouvelle  c'est-à-dire  pour  Messieurs  du 
Parlement  qui  prétendaient  se  séparer  du  tiers-état  ; 
«  mais,  pour  rendre  la  chose  plus  vraysemblable,  il 
fut  advisé  de  la  supprimer  ».  Enfin  P.  Pithou  rédigea 
celle  qui  allait  le  mieux  à  son  caractère,  la  harangue 
de  Daubray.  P.  Dupuy  nous  apprend  aussi  que  les 
vers  sur  la  bataille  de  Senlis  «  sont  de  Passerat, 
comme  une  grande  partie  de  ceux  qui  sont  dans 
cette  satyre;  les  autres  sont  de  Bapin  ».  Nous  sommes 
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loin  des  explications  fournies  par  d'Aubigné,  qui 
manifestement  s'efforce  de  battre  en  brèche  l'opinion 
courante,  à  savoir  que  le  travail  de  Jean  Leroy  fut 
repris  en  collaboration  et  que  Rapin  fut,  pour  ainsi 
dire  le  rédacteur  en  chef  de  cette  œuvre  développée 
et  transformée. 

P.  Dupuy  prouve  en  outre  que  la  Satyre  n'a  pas 
été  publiée  en  1593,  ni  même  pendant  les  premiers 
mois  de  l'année  1594.  «  En  effet,  le  roy  fut  maistre 
de  Paris  sur  la  fin  de  Mars  1594  (il  y  entra  le  22 
Mars  1594  à  sept  heures  du  matin).  Le  Parlement  qui 
estoit  à  Tours  retourna  à  Paris  un  mois  après 
(exactement  le  14  Avril).  Le  fait  du  conséiller 
d'Amours  cotté  page  107,  arriva  au  temps  de  ce 
retour.  Mr,de  Vitry  quitta  la  Ligue  en  Mars  1594  (il 
se  sépara  de  l'Union  à  la  fin  de  l'année  1593),  il  en 
est  parlé  page  238.  S'-Paul  fut  tué  par  M1  de  Guise 
le  26  Avril  1594  (ou  la  veille,  jour  de  S'-Marc,  suivant 
Lestoile)  v.  la  page  22. 

Les  notes  de  P.  Dupuy  rédigées  en  1645  furent 
presque  toutes  imprimées  après  sa  mort  en  1664. 
Maimbourg  les  suivit  dans  son  Histoire  de  la  Ligue 
(1684).  Mais  en  1699,  c'est-à-dire  plus  d'un  siècle 
après  l'apparition  du  pamphlet,  une  nouvelle  expli- 
cation se  fit  jour.  Elle  est  de  Vigneul  Marville  (B. 
d'Argonne).  Il  l'exposa  en  ces  termes  dans  ses  Mélanges 
d'histoire  et  de  littérature  :  «  M.  le  Roy,  aumônier 
du  jeune  Cardinal  de  Bourbon,  et  depuis  chanoine 
de  l'église  de  Rouen,  composa  et  mit  au  jour  en  1593 
la  Vertu  du  Catholicon  d'Espagne.  Cet  écrit  ingénieux 
était  fort  court  et  fut  distribué  cette  année-là  en 
feuilles  brochées,  comme  sont  d'ordinaire  ces  sortes 
de  pièces  fugitives.  Dès  qu'il  parut,  chacun  en  fut 
charmé,  et  les  beaux  esprits  de  ce  temps-là  (sans 
doute  les  plumes  gaillardes  dont  parle  Legrain,  les 
bons  et  gentils  esprits  que  Cheverny  ne  nomme  pas) 
se  piquèrent  d'y  mettre  la  main  et  de  l'augmenter, 
ou  plutôt  d'y  joindre  une  seconde  pièce  sous  le  titre 
d'Abrégé  des  Etats  de  la  Ligue  convoquez  à  Paris  au 
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dixième  de  février  ».  Vigneul  Marville  avait-il  compris 
le  texte  latin  de  l'historien  de  Thou  ?  Il  ne  le  semble 
pas.  Toujours  il  avait  lu  les  remarques  manuscrites 
de  P.  Dupuy  :  il  nous  le  dit  lui-même.  Aussi  écrit-il 
que  «  Passerat  et  Rapin  composèrent  les  vers  du 
Catholicon,  que  Gillol  conseiller  clerc  au  parlement 
de  Paris  fit  la  harangue  du  Légat,  Florent  Chrestien 
celle  du  Cardinal  de  Pellevé,  le  savant  Pithou  celle 
de  Daubray,  et  Rapin  celles  de  l'archevêque  de  Lyon 
et  du  recteur  Rose.  Enfin  c'est  ce  même  Nicolas 
Rapin  qui  prit  le  soin  de  recueillir  toutes  ces 
harangues  et  den  composer  un  corps  qu'il  joignit  au 
Catholicon  d'Espagne  ». 

Ainsi  Vigneul  Marville  scinde  la  Satyre  en  deux 
parties  bien  distinctes  :  il  assigne  la  première  à 
Leroy,  désigne  les  collaborateurs  de  la  seconde,  et 
fait  du  principal,  c'est-à-dire  de  Rapin  l'arrangeur  et 
le  metteur  en  œuvre  ;  et,  d'après  lui,  c'est  ce  qui 
aurait  fait  attribuer  à  Rapin  le  Catholicon  tout  entier. 
Pour  les  dates,  nulle  difficulté  :  la  première  partie 
de  la  Satyre-  aurait  vu  le  jour  en  1593;  mais  la 
seconde  n'aurait  été  imprimée  qu'en  1594.  Seulement 
la  première  édition  du  Catholicon  d'Espagne  par 
Leroy  ayant  été  bientôt  épuisée,  il  ne  s'en  serait  plus 
fait  d'autre  qu'avec  l'addition  de  Y  Abrégé  des  Etats, 
et  le  tout  aurait  été  publié  ensemble  comme  un  seul 
et  même  ouvrage  sous  le  nom  de  Satyre  Ménippée. 
Enfin  quoique  la  partie  la  plus  considérable  de 
l'œuvre  n'eut  été  composée  réellement  qu'en  1594, 
une  inadvertance  de  l'imprimeur  lui  avait  fait 
conserver  la  date  de  1593. 

En  réalité,  cette  explication  spécieuse  ne  repose 
que  sur  un  contre  sens  :  elle  n'en  fut  pas  moins  favo- 
rablement accueillie.  Le  président  Hénault  l'adopta 
sans  discussion.  Lui  «  que  les  gens  en  us  prenaient 
pour  un  savant  »,  écrivit  de  même  dans  son  Abrégé 
chronologique  :  «  En  1593  parut  le  Catholicon 
d'Espagne,  l'année  suivante,  l'on  y  ajouta  Y  Abrégé  des 
Etats  de  la  Ligue,  et  le  tout  fut  appelé  Satyre  Ménippée. 


Douze  ans  plus  lard,  Grosley  dans  la  Vie  de  P. 
Pithou,  revint  au  grand  historien  latin  du  XVIe siècle; 
mais  il  buta  aussi  contre  le  texte,  ainsi  que  nous 
Talions  voir.  «  L'assemblée  des  Etats  de  la  Ligue, 
écrivit-il,  avait  fait  naître  à  Louis  le  Roy  aumônier 
du  jeune  Cardinal  de  Bourbon,  l'idée  du  Catholicon, 
sat)Te  ingénieuse  etc..  Cette  plaisanterie  ne  pouvait 
faire  un  grand  effet.  La  procession  de  la  Ligue  ne 
pouvait  avoir  le  ridicule  qu'elle  a  aujourd'hui  pour 
nous;  les  tapisseries  des  Etats  étaient  une  énigme 
pour  le  peuple.  Mais  Vidée  principale  était  heureuse, 
le  théâtre  se  trouvait  dressé  ;  il  ne  fallait  plus  que 
remplir  la  scène,  qu'y  attirer  les  grands  et  le  peuple, 
et,  par  le  ridicule  amener  toute  la  nation  à  rougir 
d'elle  même.  «  Cum  is  (Lud.  le  Roy)  tantum  prima 
theatri  vestigia  delineasset,  succedens  alius  scenam 
perfecte  struxit;  in  coque  argumenta  etc..  ».  (Thuan. 
lib.  105). 

Grosley,  qui  cite  de  Thou,  a  visiblement  essayé 
d'expliquer  d'après  le  texte  latin  la  composition  de 
la  Satyre  ;  mais,  à  ses  yeux,  l'abbé  le  Roy  (qu'il 
appelle  à  tort  Louis),  s'il  a  eu  l'idée  du  Catholicon, 
n'est  que  l'auteur  de  la  partie  la  moins  intéressante 
de  l'œuvre.  Il  avait  dressé  le  théâtre,  il  est  vrai  ;  mais 
il  fallait  remplir  la  scène  :  P.  Pithou  Ventreprit  et 
l  exécuta.  Sur  quels  documents  s'appuie  Grosley  pour 
faire  à  son  héros  la  part  du  lion  ?  Je  l'ignore.  Il  veut 
bien  toutefois  lui  donner  des  collaborateurs,  parmi 
lesquels  Rapin  lui-même.  «  Ce. sont  les  travaux  et 
l'enjouement  de  ces  cinq  hommes  (P.  Pithou,  Gillot, 
Rapin,  Florent  Chreslien),  qui  enfantèrent  pendant 
l'hiver  de  1593  cette  fameuse  Satyre  Ménippée  ».  Mais 
la  réunion  de  «  ces  bons  citoyens  qui  étaient  égale- 
ment de  beaux  esprits  »,  put-elle  réellement  avoir  lieu? 
Gillot  avait  suivi  le  président  de  Harlay  au  parlement 
de  Tours,  Rapin  privé  de  sa  charge  avait  quitté  Paris 
et  Florent  Chrestien  était  du  côté  de  Henri  IV,  qu'il 
satirisait  en  latin  sur  son  retour  à  la  messe. 

Grosley  revendique  pour  P.  Pithou  la  part  la 
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plus  large  clans  la  composition  du  pamphlet.  A  le 
lire,  il  parait  mieux  renseigné  que  de  Thou  dont  la 
discrétion  nous  fâche,  que  d'Aubigné,  qui  attribue 
l'œuvre  tout  entière  à  Le  Roy.  Mais  il  ne  cite  aucune 
autorité  :  certaines  de  ses  assertions  sont  même 
démenties  par  les  faits.  Ce  qu'il  dit  de  vrai,  il 
l'emprunte  à  I'.  Dupuy,  notamment  quand  il  fait 
ressortir  l'éloquence  de  P.  Pithou  dans  la  harangue 
de  Daubray.  «  Elle  est  fort  bien  et  judicieusement 
faicte,  et  elle  descouvre  les  meschans  desseins  des 
chefs  de  la  Ligue  ».  (P.  Dupuy). 

Le  savant  Lelong  a  suivi  de  Thou  et  P.  Dupuy  : 
il  s'est  également  inspiré  de  Grosiey.  «  Tout  le  monde 
convient  écrit-il,  que,  pour  le  fonds,  on  en  est 
redevable  à  Pierre  le  Roy,  aumônier  du  jeune  Car- 
dinal de  Bourbon;  mais  c'est  P.  Pithou  qui  l'a  mise 
en  l'état  ou  elle  est  à  présent,  en  l'augmentant  de 
toutes  les  harangues  et -pièces  qui  portèrent  par  leur 
ridicule,  le  dernier  coup  à  la  Ligue  ». 

Tel  était  l'état  de  la  critique  au  XVIIIe  siècle. 
En  1830,  à  l'occasion  des  prix  d'éloquence  décernés 
par  l'Académie  française  à  Philarète  Chasles  et  à 
S.  M.  Girardin,  Raynouard  avait  entendu  répéter  le 
dire  du  président  Hénault  ;  «  peut-être  la  Satyre 
Ménippêe  ne  fut  guères  moins  utile  à  Henri  IV  que 
la  bataille  d'Ivry  ».  Dans  le  Journal  des  Savants,  il 
examina  plus  particulièrement  les  circonstances  de 
sa  publication,  et  il  se  reporta  au  Discours  de  i Impri- 
meur qui  couronne  l'édition  de  la  fin  de  l'année  1594. 
Il  fit  de  longues  citations  de  cette  pièce  que  d'ailleurs 
il  n'eut  garde  de  prendre  pour  une  pièce  historique 
dans  le  sens  rigoureux  du  mot;  laissant  de  côté  la 
fantaisie  destinée  à  dépayser  la  curiosité  et  la  malveil- 
lance, il  en  tira  des  renseignements  que  des  décou- 
vertes ultérieures  sont  venues  confirmer.  Il  établit 
ensuite  (et  P.  Dupuy  l'avait  précédé  dans  cette  voie) 
([ue  la  Satyre  Ménippêe  n'avait  pu  être  publiée  en  1593. 
Il  cita  l'anecdote  du  conseiller  d'Amours  qui  donna 
lieu  aux  protestations  comiques  d'Angoulëvent  ;  il 
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raconta  le  meurtre  de  S'-Paul  par  le  jeune  due  de 
Guise,  et  détermina  ainsi  approximativement  lepoque 
de  la  publication  du  pamphlet. 

Avec  Raynouard,  nous  voilà  revenus  à  l'inter- 
prétation primitive.  Leber  nous  fait  remonter  moins 
haut  :  il  suit  l'opinion  de  B.  d'Argonne.  D'après  ce 
bibliophile,  «  une  mince  brochure  fut  d'abord  publiée 
séparément  sous  le  titre  simple  de  la  Vertu  du 
Catholicon  d'Espagne.  Cette  pièce  de  quinze  feuillets 
imprimée  à  Tours  à  plusieurs  reprises  et  coup  sur 
coup  parut  quelques  mois  avant  la  rentrée  du  roi  à 
Paris,  et  bien  réellement  en  1593  ».  Comment  Leber 
le  sait-il  ?  Il  prétend,  l'avoir  vue  et  bien  vue.  Qu'est 
donc  devenu  ce  rara  avis  9«  Le  vrai  petit  quelquefois 
n'être  pas  vraisemblable  »;  mais  une  pièce  qui  nous 
manque  ne  saurait  servir  de  pièce  à  conviction; 
d'autant  plus  que  l'affirmation  de  Leber  est  contredite 
par  le  Discours  de  l'Imprimeur,  et  par  la  découverte 
de  deux  copies  à  la  main  où  tout  le  Catholicon  se 
trouve  ébauché.  Brunet  ne  connaît  pas  non  plus  cette 
édition  partielle  et  introuvable  :  il  ne  la  cite  que 
d'après  Leber  ;  et  cependant  on  ne  saurait  croire  que 
ce  consciencieux  bibliophile  ait  voulu  mettre  à 
l'épreuve  la  crédulité  des  érudits  ;  mais  il  a  pu  se 
méprendre  «  vu  que  l'essence  de  la  méprise  est  de 
ne  la  point  connaître  »  (Pascal).  Il  s'est  mépris 
ailleurs  en  attribuant  à  Passerat  Y  A  ne  ligueur  qui 
est  de  Gilles  Durant  sieur  de  la  Bergerie.  Aussi  bien 
voici  comment  il  distribue  les  rôles  dans  la  compo- 
sition du  pamphlet  :  le  Catholicon  à  Leroy,  les  vers 
à  Passerat  et  à  Rapin,  et  les  harangues  à  .1.  Gillot, 
Florent  Chrestien  et  P.  Pithou. 

Ch.  Labitte,  qui  regrettait  de  n'avoir  aucun 
détail  sur  la  mystérieuse  composition  du  livre,  avait 
pressenti  l'existence  «  d'une  de  ces  copies  imparfaites 
qui  couraient  sous  le  manteau  avant  l'édition  de 
Tours  ».  Aussi  bien  ce  brouillon  n'avait-il  pas 
échappé  au  savant  Lelong,  qui  attribue  justement  a 
Lerov  «  le  fonds  du  Catholicon  »  et  ce  fonds  est  tout 
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entier,  à  F  état  d'ébâuehe,  dans  Y Abrégé  et  làme  des 
Estais  dont  la  Bibliothèque  historique  fait  mention. 

Aug.  Bernard  examina  la  pièce  à  son  tour;  il 
en  donna  une  description  succincte  et  lui  assigna  une 
date  approximative.  Suivant  lui  «  elle  peut  remonter 
à  la  fin  de  1593.  Infiniment  plus  restreinte,  elle  a 
beaucoup  plus  d'unité  que  l'ouvrage  imprimé,  mais 
elle  en  diffère  tellement  qu'il  n'est  pas  permis  de  les 
confondre  ». 

Jusqu'en  1876  on  ne  connut  le  manuscrit  que 
d'après  ces  indications  sommaires.  Ch.  Read  éclaircit 
la  question.  11  publiait  alors  une  édition  du  premier 
texte  imprimé  de  la  Satyre  Ménippée.  Dans  une 
introduction  aussi  substantielle  qu'intéressante,  il 
expliqua  la  formation  du  célèbre  pamphlet.  Il  le  prit 
à  sa  naissance.  Guidé  par  l'historien  de  Thon,  il 
montra  que  Leroy  avait  conçu  l'idée  et  tracé  la 
première  ébauche.  «  Ce  n'était  qu'une  esquisse,  mais 
déjà  complète,  un  raccourci  de  la  Satyre  Ménippée. 
Et,  pour  asseoir  sa  thèse,  il  raconta  qu'il  avait 
«  retrouvé  un  exemplaire,  dernier  survivant  peut- 
être  des  copies  à  la  main  du  premier  temps  »  ;  puis 
•il  donna  le  titre  et  le  contenu  du  livret;  car  il 
estimait  que  «  si  ce  n'est  pas  tout-à-fait  le  premier 
jet  de  l'œuvre,  c'en  est  évidemment  la  première 
leçon  ».  L'exemplaire  était  connu,  mais  seulement 
de  nom.  Ch.  Read  le  fit  imprimer  en  1878  dans  le 
cabinet  du  bibliophile  :  il  a  bien  mérité  de  la  critique. 

Dans  sa  notice  préliminaire,  il  reprit  naturelle- 
ment l'examen  de  «  la  petite  pièce  manuscrite  » 
comme  il  l'appelle:  mais  il  reprit  aussi  des  jugements 
déjà  énoncés  auxquels  il  voulait  sans  doute  donner 
plus  de  force  ;  il  cita  notamment  le  Discours  de 
l'Imprimeur  que  nous  avons  étudié  en  son  lieu;  et, 
après  avoir  écrasé  en  passant,  Ch.  Labitte  et  Aug. 
Bernard  sous  un  texte  biblique,  il  conclut  ainsi  : 
«  Quoi  qu'il  en  soit,  les  imperfections  de  cette  copie 
à  la  main,  ses  différences,  ses  variantes  de  première 
rédaction,  loin  de  la  mettre,  selon  nous,  en  état 
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d'infériorité  vis-à-vis  du  Catholican  imprime,  lui 
donnent  une  valeur  singulière,  ('/est  un  canevas, 
mais  c'est  un  canevas  complet.  Cet  Àbbrégé  des  Estais, 
c'est  l'abrégé,  la  quintessence  de  la  Ménîppée  :  tout  y 
est  déjà,  même  lès  harangués  bouffonnes,  macaronées 
d'italien  et  de  latin,  même  la  plupart  des  mots  les 
plus  épicés  et  des  plus  fortes  gauloiseries  de  la 
Satire  imprimée  > 

Cela  est  indiscutable.  M.  Lenient  a  même  «  été 
tenté  de  se  demander  si  cet  Abrégé,  au  lieu  d'être  le 
texte  primitif  et  l'œuvre  unique  de  Le  Boy  n'est  pas 
lui-même  un  résumé  fait  de  mémoire  par  un  contem- 
porain ayant  lu  les  divers  fragments  qui  couraient 
sous  le  manteau  et  que  l'édition  de  1594  l'assembla 
en  leur  donnant  une  forme  définitive  ».  Mais  ce  n'est 
là  qu'une  hypothèse,  et  moins  vraisemblable  que  ne 
le  croit  M.  Lenient,  car  elle  ne  s'appuie  que  sur  un 
prodigieux  effort  de  mémoire;  et  cette  hypothèse  est 
contredite  par  le  Discours  de  l'Imprimeur.  Aussi  bien 
une  disposition  synoptique  du  premier  texte  manus- 
crit et  du  premier  texte  imprimé  nous  montrera  (pie, 
si  l'unité  d'ensemble  apparait  dans  ces  fragments,  ils 
présentent  aussi  des  développements  originaux  et  des 
variantes  notables. 


Le  premier  texte  ma- 
nuscrit d'après  deux 
copies  à  la  main  de  la 
bibliothèque  nationale. 

Avant  propos  au  lec- 
teur Catholique  zélé. 

Devant  que  de  vous 
faire  veoir  l'ordre  tenu 
aux  Estatz  derniers  à 
Paris,  je  vous  ay  bien 


Le  premier  texte  im- 
primé d'après  la  Vertu 
du  Catholican  d'Espagne 
1591  (édition  dite  de  Tours 
par  Jamet  Mettayer): 

La  Vertu  du  Catho- 
licon,  et  avant  propos  au 
lecteur  Catholique  zélé. 

Parce  que  les  Estats 
Catholiques,  n'agueres 
tenuz  à  Paris  ne  sont 
point  Estats  à  la  douzaine. 
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voullu  dire  qu'on  jugea 
ces  Estais  devoir  estre 
fort  justes,  puisqu'ils 
avoient  esté  commencez 
par  une  signallée  justice, 
qui  fut  faicte  d'un  pauvre 
asnier,  que  l'on  fit  fouet- 
ter par  les  carrefours, 
pour  avoir,  en  baston- 
riant  son  asne,  dict  trop 
hault  :  «  Allons,  Gros 
Jean  !  Aux  Estats  de 
Paris  !  » 

(Le  1er  texte  ms.  p.  7.) 


Je  vous  raeonteray 
aussy  une  assez  plaisante 
histoire  de  deux  charla- 
tans, l'un  Espagnol  l'autre 
Lorrain,  qui  ont  tenu 
banque  au  Louvre  tant 
que  les  Estats  ont  duré. 
Le  charlatan  Espagnol 
estoit  fort  plaisant  et 
monté  sur  un  petit  eschaf- 
fault,  jouant  des  regalles 
et  tenant  banque,  comme 
on  veoit  à  Venize,  en  la 
place  Saint- Marc.  A 
l'eschaffault  estoit  attaché 
une  grande  peau  de  par- 
chemin écrite  en  plusieurs 
langues,  scellée  de  cinq 


ni  communs,  et  accou- 
tumez, mais  ont  quelque 
chose  de  rare  et  singulier 
par  dessus  tous  les  autres 
qui  ayent  jamais  esté 
tenus  en  Francej'ay  pensé 
faire  chose  agréable  à 
tous  bons  catholiques 
zélez  etc.  etc.  etc.. 

Mais  le  sort  ne  tomba 
sur  aucuns  d'eux,  ains  sur 
un  pauvre  malotru  me- 
neur d'asne,  qui  pour 
haster  son  misérable  bau- 
det tout  errené  de  coups 
et  du  fardeau,  dit  tout 
haut  en  voix  intelligible 
ces  mots  scandaleux  et 
blasphématoires  etc.. 

(Le  Catholicon  d'Es- 
pagne fd  2.) 

Or  pendant  qu'on  fai- 
sait les  préparatifs  et 
eschafaux  au  Louvre,  an- 
cien temple  et  habitacle 
des  Roys  de  France,  et 
qu'on  attendoit  les  dépu- 
tez de  toutes  parts,  qui  de 
mois  en  mois  se  rendaient 
à  petit  bruit,  sans  pompe 
ni  parade  de  suitte,  com- 
me on  faisoit  ancienne- 
ment quand  l'orgueil  et 
la  corruption  de  nos  pères 
avoient  introduit  le  luxe 
et  la  superfîuité,  vitieuse, 
il  y  avait  en  la  court  du 
dit  Louvre  deux  Charla- 
tans, l'un  Espagnol,  et 
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ou  six  sceaulx  d'or,  de 
plomb  et  de  cire,  tilirée 
en  lettres  d'or  de  ces 
mots  :  «  Lettres  du  pou- 
voir d'un  Espagnol  et 
des  effets  miraculeux  de 
sa  drogue  appelée  Hi- 
gniero  de  l'Inferno,  ou 
autrement  Catholicon 
composé  ». 

(Le  1er  texte  ms.  p.  7 
et  8.) 


l'autre  Lorrain,  qu'il  fai- 
soit  merveilleusement 
veoir  vanter  leurs  dro- 
gues, et  jouer  de  passe- 
passe  tout  le  long  du  jour 
devant  tous  ceux  qui  vou- 
loient  les  aller  veoir,  sans 
rien  payer.  Le  Charlatan 
Espagnol  estoit  fort  plai- 
sant, et  monté  sur  un 
petit  eschaftaut,  jouant 
des  régalles,  et  tenant 
baneque,  comme  on  en 
voit  assez  à  Venise  en  la 
place  S' -Marc.  A  son 
eschaffaut  estoit  attachée 
une  grande  peau  de  par- 
chemin, escrite  en  plu- 
sieurs langues,  sellée  de 
cinq  ou  six  seaux  d'or, 
de  plomb  et  de  cire,  avec 
des  tiltres  en  lettres  d'or, 
portant  ces  mots  :  «  Lettre 
du  pouvoir  d'un  Espa- 
gnol, et  des  Effects  mira- 
culeux de  sa  drogue 
appelée  Higniero  d 'Infier- 
no  ou  Catholicon  com- 
posé ». 

(Le  Catholicon  d'Es- 
pagne f°  2  v°.) 


Abbrégé  et  l'Ame  des  Abrégé  des  Estais  de 
Estatz  de  Paris  convo-  Paris  convoquez  au  di- 
quez  au  10  febvrier  1593.    xiesme  de  février  1593, 

(Le  1er  texte  ms.  p.  17.)    parles  Chefs  de  la  Ligue  : 

Tiré   des  mémoires  de 
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Le  dict  recteur  Rose, 
quictant  sa  capeliiche  rec- 
torale, print  sa  robbe  de 
maistre  aux  arts,  avec  le 
camail  et  rochet  et  un 
hautsecol  dessoubs,  la 
barbe  et  la  teste  rasée 
tout  de  frais,  l'espée  au 
costé  et  une  pertuisane 
sur  l'espaulle. 

(Le  1er  texte  ms.  p.  18.) 

Les  curez  Hamilton, 
Boucher  et  Guincestre, 
un  petit  plus  bigarrement 
armez.  Notre  maistre 
Pelletier,  curé  de  S'-Jac- 
ques,  habillé  de  violet  en 
gendarme  scolastique,  la 
couronne  et  la  barbe 
rasée,  avec  un  hallecret, 
avoit  l'espée  et  le  poi- 
gnart,  et  la  hallebarde 
sur  l'espaulle  gauche. 

(Le  1er  texte  ms.p.18.) 


Madamoiselle  de  la  Lande, 
alias  la  Bayonnoise,  et 
des  secrettes  confabula- 
tions  d'elle  et  du  Père 
Commelaid. 

(Le  Catholicon  d'Es- 
pagne f°  6  v°.) 

Le  .  dit  Recteur  Roze, 
quittant  sa  capeluche  rec- 
torale, prit  sa  robe *de 
maistre  ès  arts,  avec  le 
camail  et  le  roquet,  et 
un  hausse-col  dessouz,  la 
barbe  et  la  teste  razée 
tout  de  fraiz,  l'espée  au 
costé,  et  une^' pertuisane 
sur  l'espaule. 

(Le  Catholicon  d'Es- 
pagne f°  6  v°.) 

Les  Curez  Amilthon, 
Boucher,  et  Lincestre  un 
petit  plus  bizarrement 
armez,  fai soient  le  pre- 
mier rang.  Et  devant  eux 
marehoient  trois  petits 
moynetons  et  novices, 
leurs  robes  troussées, 
ayants  chacun  le  casque 
en  teste  dessouz  leurs  ca- 
puchons, et  une  rondache 
pendue  au  col  ou  estoient 
painctes  les  armoiries  et 
devises  les  dits  seigneurs. 
M.  Jaques  Pelletier  curé 
de  S'-Jacques,  marchoit 
à  costé,  tantost  devant, 
tantost  derrière,  habillé 
de  violet  en  gendarme 
scolastique,  la  couronne 
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El  devant  que  vous 
parler  des  séances,  il  ne 
sera  pas  hors  de  propos 
de  vous  figurer  la  dispo- 
sition de  la  salle. 

(Le  1er  texte  ms.  p.  20.) 


La  charpenlerie  et  l'es- 
chaffaudage  des  sièges 
estoit  toute  semblable  à 
celle  des  Eslalz  qui  furent 
tenus  à  Troyes,  soubz 
Charles  sixiesme,  ou  son 
fils  unique  et  vray  succes- 
seur Charles  septiesme, 
lors  dauphin,  fut  par  ces 
Estatz  liguez,  dégradé  et 
déclaré  incapable  de  suc- 
céder cà  la  couronne,  luy 
et  tous  ses  adherantz  et 
fa  u  leurs,    exc  o  m  m  u  ni  ez 


et  la  barbe  faicte  de  frais, 
une  brigandine  sur  le 
dos,  avec  l'espée  et  le  poi- 
gnard, une  halebarde  sur 
l'espaule  gauche,  en 
forme  de  sergent  de 
bande,  qui  suoit,  pous- 
soit  et  haietoit,  pour  met- 
tre chacun  en  son  rang 
et  ordonnance. 

(Le  Catholicon  d'Es- 
pagne fd  7.) 

Les  pièces  de  tapisserie 
dont  la  sale  des  Estais 
fut  tendue. 

Or  devant  que  vous 
parler  des  cérémonies, 
et  de  l'ordre  des  séances 
des  dits  Estais,  il  ne  sera 
pas  hors  de  propos  de 
vousfîgurerla  disposition 
de  la  sale  où  l'assemblée 
se  devait  faire. 

(Le  Catholicon  d'Es- 
pagne f°  8  v°.) 

La  charpenlerie  et  es- 
chafaudage  des  sièges 
estoit  toute  semblable  à 
celle  des  Estats  qui  furent 
tenuz  à  Troyes,  soubz  le 
Roy  Charles  VI,  à  l'ins- 
tance et  poursuitte  du 
Roy  d'Angleterre  et  du 
duc  de  Rourgoigne,  lors- 
que Charles  VII,  Dauphin 
et  vray  héritier  de  la 
couronne  de  France,  fut 
par  les  dils  Estats  dégradé 
I  et  déclaré  incapable  de 
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reaggravez  et  banniz, 
(Le  1er  texte  ms.  p. 


p.  20.) 


En  la  cinquiesme  se 
voit  la  bataille  de  Senlis, 
où  Monsieur  d'Aumalle 
fust  faict  connestable,  et 
Lui  furent  baillez  les  espé- 
rons aislez  ou  zèles  par 
Monsieur  de  Longueville 
prince  politique. 

(Le  1er  texte  ms.  p.  22.) 


En  la  huictiesme,  estoit 
peincte  la  procession  du 
docteur  Rose,  histrionnée 
devant  le  cardinal  Caëtan. 
Celle-là  est  estimée  la 
plus  belle  et  surpassant 


succéder  au  Royaume, 
luy  et  tous  ses  adhérants 
et  fauteurs,  excommu- 
niez, agravez  et  reagravez, 
cloches  sonnants,  et  chan- 
delles estainctes,  puis 
bannis  ad  tempus. 

(Le  Catholicon  d'Es- 
pagne f°  8  v°.) 

En  la  cinquiesme  se 
voioit  la  bataille  de  Sen- 
lis, où  Monsieur  d'Au- 
male  fut  fait  connestable, 
et  lui  estoient  baillez  les 
espérons  aislez  et  zelez, 
par  Monsieur  de  Longue- 
ville,  Prince  Politique, 
et  par  la  Noue,  bras  de 
fer,  et  Givry  son  suffra- 
gant.  Autour  d'icelle 
estoient  escripts  ces  vers 
par  quatrains  : 

«  A  chacun  nature  donne 
»  Des  pieds  pour  le  secourir  : 
»  Les  pieds  sauvent  la  personne, 
»  Il  n'est  que  de  bien  courir. 
»  Ce  vaillant  prince  d'Aumale 
»  Pour  avoir  fort  bien  couru, 
»  Quoyqu'il  ait  perdu  sa  maie 
»  N'a  pas  la  mort  encouru. 
»  Ceux  qui  estoient  à  sa  suitte 
»  Ne  s'y  endormirent  point, 
»  Sauvants  par  heureuse  fuite 
»  Le  moule  de  leur  pourpoinct. 
etc..  etc..  etc..  etc..  » 

(Le  Catholicon  d'Es- 
pagne f°  10.) 

La  huictiesme  estoit  la 
représentation  des  Para- 
dis de  Paris,  in  plurali, 
dedans  desquels,  et  par 
dessus  le  S^Ciboyre,  es- 
toient les  images  de  trois 
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toutes  les  antiquailles  du 
monde,  fussent  les  an- 
ciennes baccanalles. 
(Le  1er  texte  ms.  p.  23.) 


saincls  nouvellement  im- 
primez depuis  le  Calen- 
drier Grégorien,  portans 
jeusnes  doubles  :  L'un 
d'iceux  estoit  habillé  de 
noir  et  de  blanc,  en  pie 
griaische,  ayant  un  petit 
Cousteau    en    la  main, 
comme  un  coupeur  de 
bourse,  tout  autre  que 
celuy  de  S'-Barthelemy. 
L'autre  estoit  vestu  d'une 
soutane  rouge,  et  d'une 
cuirasse  par  dessous,  et 
un  chapeau  de  mesme  à 
longs  cordons,  ayant  en 
la  main  une  coupe  pleine 
de  sang,  dont-il  sembloit 
vouloir  boire,  et  de  la 
bouche    d'iceluy  sortait 
un  escriteau  en  ces  mots  : 
state  in  galeis,  polite  lan- 
ceas,  et  induite  vos  loricis. 
Le  troisiesme  estoit  un 
sainct  à  cheval,  comme 
S'-Georges,  ayant  à  ses 
pieds    force    dames  et 
damoiselles,  à  qui  il  ten- 
dait   la   main,    et  leur 
monstroit  une  couronne 
en  l'air,  à  laquelle,  en 
soupirant,  il  aspirait,  avec 
cette  devise   :  Difficilia 
quae  pulchra.  Le  peuple 
leur  portait  force  chan- 
delle... etc..  etc..  etc.. 

(La  Vertu  du  Catho- 
licon  f°  12.) 
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Quant  à  la  séance,  la 
place  fut  assignée  à  cha- 
cun par  un  hérault 
d'armes  appelé  Montjoie, 
les  semonnant  tout  hault 
par  trois  fois  ainsy  :  « 
Monsieur  le  Lieutenant, 
monsieur  le  Lieutenant, 
monsieur  le  Lieutenant 
de  l'Estat  et  couronne  de 
France,  montez  là-hault 
en  ce  throsne,  en  la  place 
de  vostre  maistre.  Mon- 
sieur le  Légat,  mettez- 
vous  a  laterc.  etc..  etc.. 
etc.. 

(Le  1er  texte  ms.  p.  25.) 


Messieurs  les  Mares- 
chaux  de  la  Lieutenance 
Belin,  dom  Diego,  Vitry 
et  Signor  Cornelio  voilà 
vostre  banc.  Monsieur  de 
Villeroy  ostez  vous  d'au- 
près l'ambassadeur  d'Es- 
pagne et  vous  mettez 
auprès  du  sieur  de  Rieux. 
Et  que  tous  les  depputez 
prennent  place.  Voilà  un 
banc  pour  les  dames. 

(Le  1er  texte  ms.  p.  26.) 


De  l'ordre  tenu  pour 
les  séances. 

Après  que  l'assemblée 
fut  entrée  bien  avant  dans 
la  grande  sale,  appro- 
chant des  degrez  où  le 
daiz  estoit  élevé,  et  les 
chaires  préparées,  la 
place  tut  assignée  à  cha- 
cun par  un  héraut  d'armes 
intitulé  Courte-joye  S1- 
Denis,  qui  les  apella  tout 
haut  par  trois  fois  ainsi  : 
«  Monsieur  le  Lieutenant 
de  l'Estat  et  couronne  de 
France,  montez  la  haut 
en  ce  throsne  Royal,  en 
la  place  de  vostre  maistre. 
Monsieur  le  Légat,  met- 
tez-vous à  lateré...  etc.. 
etc.. 

(La  vertu  du  Catho- 
liconf0  13.) 

Messieurs  les  Mares- 
chaux  de  la  Lieutenance, 
Rosne,  Dom  Diego,  Bois- 
Dauphin  et  Signor  Cor- 
nelio, voilà  un  banc  pour 
vous  quatre,  sauve  à 
augmenter  ou  diminuer, 
si  le  cas  y  escheoit.  Mes- 
sieurs les  Secrétaires 
d'Estat,  Marteau,  Peri- 
card,  des  Portes  et  Nico- 
las, cette  forme  d'en  bas 
est  pour  vous  quatre,  si 
les  fesses  de  Monsieur 
Nicolas  y  peuvent  tenir. 
Monsieur     de  S'-Paul, 
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comte  de  Relhelois,  à 
tiltre  de  précaire,  n'apro- 
chez  pas  si  près  de  Mon- 
sieur de  Guyse,  de  peur 
de  l'échaufer,  et  vous 
tenez  auprès  du  sieur  de 
Rieux.  Messieurs  les  Am- 
bassadeurs d'Espagne, 
Naples,  Lorraine  et  comté 
de  Bourgoigne,  ce  banc 
à  main  gauche  est  pour 
vous  ;  et  le  banc  à  main 
droite,  destiné  pour  les 
Ambassadeurs  d'Angle- 
terre, Portugal,  Venise, 
Seigneurs,  Comtes  et 
Princes  d'Allemagne, 
Souysse  et  Italie,  qui  font 
défaut,  sera  pour  les 
dames  et  damoiselles 
selon  la  date  de  leur 
impression.  Au  demeu- 
rant, que  tous  les  députez 
prennent  place  à  raison 
de  leurs  pensions. 

(Le  Catholicon  d'Es- 
pagne f°  13  et  14.) 


V(arangue  de  /Monsieur 
de  /Mayenne 

Messieurs,  vous  me 
serez  tous  tesmoings  que 
depuis  que  j'ay  prins  les 
armes  pour  la  saincte 
Ligue,  j'ai  (ou  Dieu  me 
confonde)  !  eu  nostre 
conservation  en  si  sin- 


Hôrengue  de  /Monsieur 
le  Lieutenant 

Messieurs,  vous  serez 
tous  tesmoins  que,  depuis 
que  j'ay  pris  les  armes 
pour  la  Saincte  Ligue, 
j'ay  toujours  eu  ma 
conservation  en  telle 
recommandation  que  j'ay 
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gulière  recommandation 
que  j'ay  préféré  nostre 
interest  particulier  à  la 
querelle  de  Dieu  mcsme. 
(Le  1er  texte  ms.  p.  27.) 


Vous  savez  que  mon 
expédition  de  Guyenne, 
que  les  politiques  appel- 
lent incagade,  a  esté  in- 
fructueuse pour  autant 
que  je  me  voullois 
reserver  plus  entier  à 
continuer  mes  catho- 
liques desseings,  et  que 
celle  du  Dauphiné  a  tou- 
jours faict  alte,  estant  aux 
escouttes  si  aux  Estatz  de 
Blois  vous  auriez  affaire 
de  nous. 

(Le  1er  texte  ms.  p.  27.) 


préfère  de  tresbon  cœur 
mon  interest  particulier, 
à  la  cause  de  Dieu,  qui 
sçaura  bien  se  garder 
sans  moy,  et  se  vanger  de 
tous  ses  ennemis  :  mesmes 
je  puis  dire  avec  vérité 
que  la  mort  de  mes  frères 
ne  m'a  point  tant  outré, 
quelque  bonne  mine  que 
j'aye  taict,  que  le  désir 
de  marcher  sur  les  erres 
que  mon  père  et  mon 
bon  oncle  le  Cardinal 
m'avoient  tracées,  et 
dedans  lesquelles  mon 
frère  le  balafré  estoit 
heureusement  entré. 

(Le  Catholicon  d'Es- 
pagne f°  14  v°.) 

Vous  sçavez  qu'à  mon 
retour  de  mon  expédition 
de  Guyenne,  que  les 
Politiques  apellent  inca- 
gade,  je  n'efïectuay  pas 
en  ceste  ville  ce  que  je 
pensois,  à  cause  des  trais- 
tres  qui  advertissoient 
le  tyran  leur  maistre  ;  et 
ne  tiray  autre  fruict  de 
mon  voiage  que  la  prise 
de  l'héritière  de  Caumont, 
que  je  destinoy  pour 
femme  à  mon  fils,  mais 
le  changement  de  mes 
affaires  m'en  faict  à  pré- 
sent disposer  autrement. 
Davantage,  vous  n'igno- 
rez pas  que  je  ne  voulu 
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Monsieur  le  Lieutenant 
aiant  achevé,  le  doyen 
de  Sorbonne,  caudataire 
du  Légat,  cria  tout  haut  : 
Humiliate  vos  ad  bene- 
dictionem.  Postea  habe- 
bitis  hareng uam.  Alors 
monsieur  le  Légat  com- 
mença ainsy  : 

(Le  1er  texte  ms.  p.  32.) 


point  engager  mon  armée 
à  aucun  grand  exploict, 
ni  siège  difficile  (en  quoi 
toutesfois  Castillon  me 
trompa,  que  je  pensoy 
emporter  en  trois  jours) 
afin  de  me  reserver  plus 
entier,  pour  exécuter  mes 
catholiques  desseins. 
Quand  à  mon  armée  de 
Dauphiné,  je  luy  feit  tou- 
jours faire  halte,  et  me 
lins  aux  escoutes,  pour 
attendre  si  aux  Estats  de 
Blois  vous  auriez  affaire 
de  moy. 

(La  vertu  du  Catho- 
licon  f°  14  v°.) 

Monsieur  le  Lieutenant 
ayant  achevé  sa  harangue 
avec  grand  applaudisse- 
ment de  l'assistance,  où 
le  Président  de  Nully,  et 
Acharie  laquay  de  la 
Ligue  furent  veuz  plorer 
de  joye,  le  doyen  de  Sor- 
bonne, grand  dataire  du 
Légat  se  leva,  et  cria 
tout  haut  :  Humiliate  vos 
ad  benedictionem  et  pos- 
tea habebitis  haranguam. 
Alors  monsieur  le  Légat, 
trois  profondes  et  co- 
pieuses bénédictions 
préalablement  faictes, 
commença  à  parler  ainsi. 

(La  vertu  du  Catho- 
licon  i°  21  v°) 
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V(aran<$ue  de  /Monsieur 
le  Légat 

Hora,  temendo  che  non 
intendiate  tanto  bene  la 
lingua  italiana,  vi  diro 
poche  parole  latine.  Et 
primum  dicam  vobis 
quod  non  veni  hue  ad- 
portare  pacem  sed  gla- 
dium,  juta  illud  quod 
scriptum  est.  Reveren- 
dissimus  de  Pellevé  pro 
reliquo  supplebit  super 
hac  re  ;  melius  enim 
quam  me  cognoscit  ves- 
tra  negotia  etc  

(Le  1er  texte  ms.  p.  33.) 


V(arangue  de  /Monsieur 
le  Légat 

Atque  ut  pergam  latina 
lingua  vobis  loqui,  ne 
forte  aliquis  non  satis 
intelligat  Italianam,  di- 
cam vobis  summam  lega- 
tionis  mea?  qua?  sumpta 
est  ex  Mathaei  10.  capite. 
Nolite  arbitrai!  quia  pa- 
cem venerim  mittere  in 
liane  terram  :  Non  veni 
pacem  mittere  sed  gla- 
dium,  Nihil  enim  habeo 
magis  in  mandatis,  et 
instructione  sécréta  quam 
ut  vos  perpetuo  exhor- 
tem  ad  bellum  et  prae- 
lium,  atque  totis  viribus 
impediam  ne  tractetis  ullo 
modo  de  reconciliatione, 
et  pace  inter  vos.  Quod 
sane  magnum  esset  cri- 
mem  et  indignum  Chris- 
tianis  et  Catholicis  homi- 
nibus   


Sed  de  hoc  plura  reve- 
rendissimus  Cardinalis 
de  Pelvé  vobis  disseret, 
et  pro  reliquo  suplebit  : 
Cognoscit  enim  melius 
quam  me  etc.... 

(La  Vertu  du  Catho- 
licon  f°  22.) 


V(arangue  de  /Monsieur 
le  Cardinal  de  PelleSJé 
Monsieur  le  Lieutenant 
si  j'eusse  trouvé  en  France 
les  affaires  avoir  réussi 
selon  les  praticques  et 
intelligences  que  j'ay 
menées  avec  les  Espa- 
gnols à  Romme  depuis 
vingt-cinq  ans,  je  voirrois 
maintenant  feu  monsieur 
vostre  frère  assis  en  ce 
throsne  roial,  et  aurois 
assez  d'occasion  de  chan- 
ter avec  ce  bon  patriarche 
Siméon  :  Nunc  dimittis 
servum  tuum  etc..  Mais 
puisque  ce  n'a  point  esté 
la  volonté  de  Dieu,  pa- 
tience. Si  vous  diray-je 
en  passant  que  certaine- 
ment il  vous  faict  fort 
bon  veoir,  oui,  monsieur 
le  Lieu  tenant,  il  vous  faict 
beau  veoir,  et  avez  fort 
belle  contenance;  il  ne 
vous  advient  point  mal  à 
faire  le  roy  ;  vous  n'avez 
faute  que  d'une  bonne 
cheville  pour  vous  bien 
tenir.  Vous  avez  toute 
autre  façon  (sauf  l'hon- 
neur que  je  doibs  à  la 
saincte  Eglise  )  qu'un 
Sainct  Nicolas  de  village, 
a  je  de  Dio.  Il  me  semble 
que  nous  célébrons  la 
teste  des  Innocens  ou 
bien  le  jour  des  rois.  Si 


)"(arangue  de  /Monsieur 

le  Cardinal  de  petoé 
Je  retourneray  donc  à 
vous,  monsieur  le  Lieu- 
tenant, et  vous  diray  que 
si  j'eusse  trouvé  en  France 
les  affaires  avoir  reussy 
selon  les  pratiques  et 
intelligences  que  j'ay 
menées  depuis  vingt-cinq 
ans  avec  les  Espagnols  à 
Rome,  je  verroy  mainte- 
nant feu  monsieur  vostre 
frère  en  ce  throsne  royal, 
et  aurions  occasion  de 
chanter  avec  ce  bon  Pa- 
triarche :  Nunc  dimittis 
etc.  ;  mais  puisque  ce  n'a 
pas  esté  la  volonté  de 
Dieu  qu'ainsi  fust,  pa- 
tience. Assez  va  qui  for- 
tune passe.  Si  vous  diray- 
je  en  passant  que,  fuie 
mea,  il  vous  fait  fort  bon 
veoir  assis  là  où  vous 
estes,  et  avez  fort  bonne 
mine,  remplissez  bien 
vostre  place,  et  ne  vous 
advient  point  mal  à  faire 
le  Roy.  Vous  n'avez  faute 
que  d'une  bonne  cheville 
pour  vous  bien  tenir  : 
vous  avez  toute  pareille 
façon,  (sauf  l'honneur 
que  je  doy  a  l'Eglise,) 
qu'un  S'-Nicolas  de  vil- 
lage a  je  de  dio.  Il  me 
semble  que  nous  célé- 
brons icy  la  feste  des 
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vous  aviez  maintenant 
un  plein  voirre  de  bon 
vin,  et  qu'il  pleust  à  la 
Majesté  de  vostre  Lieute- 
nance  boire  à  la  compa- 
gnie, nous  crierions  tous  : 
Le  roy  boit.  Si  vous 
eussiez  esté  à  ceste  mi- 
caresme,  nous  eussions 
tous  chevauché  avec  vous 
par  les  rues  :  je  dis  toute 
ceste  catholique  assem- 
blée, à  laquelle  je  veux 
maintenant  addresser 
mon  propos. 

(Le  1er  texte  ms.  p.  35.) 


Et  quant  à  l'élection 
d'un  roy,  je  donne  ma 
voix  au  marquis  de 
Chausseins.  Il  n'est  lippu 
ny  camus  ains  bon  catho- 
lique, apostolique  et  ro- 
main. 

(Le  1er  texte  ms.  p.  37.) 


Innocens  ou  le  jour  des 
Rois.  Si  vous  aviez  main- 
tenant un  plein  verre  de 
bon  vin,  et  qu'il  pleust  à 
la  majesté  de  vostre  Lieu- 
tenance  boire  à  la  compa- 
gnie, nous  crierions  tous . 
Le  Roy  boit  ;  aussi  bien 
n'y  a  il  guiere  que  les 
Roys  sont  passez,  où 
nous  empeschasmes  bien 
qu'on  ne  feist  de  Roy  de 
la  fève,  de  peur  d'incon- 
vénient et  de  mauvais 
présage.  Mais  si  vous 
estes  icy  à  ceste  my- 
karesme  prochaine,  nous 
chevaucherons  tous  avec 
vous  par  les  rues,  et 
ferons  la  my-karesme  à 
cheval,  si  nous  pouvons 
retenir  jusques  alors  toute 
cette  Catholique  assem- 
blée, à  laquelle  je  veux 
maintenant  adresser  mon 
propos  en  général,  et  que 
tout  le  monde  m'entende. 

(Le  Cathoîicon  d'Es- 
pagne f°  25.) 

Quand  à  l'élection  d'un 
Roy,  je  donne  ma  voix 
au  marquis  des  Chaus- 
sons :  il  n'est  lipu  ni 
camus,  ains  bon  catho- 
lique, apostolique  et  ro- 
main. Je  le  vous  recom- 
mande, et  moy  de  mesme. 
In  nomine  potris  et  filù 
et  spiritns  sancti,  Amen. 
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(Le  Catholicon  d'Es- 
pagne f°  27  v°.) 


Harangue  de  /Monsieur 
de  Lyon  pour  le  clergé 
N'est-ce  point  chose 
bien  estrange,  messieurs 
les  Zélateurs,  de  veoir 
notre  Union,  maintenant 
si  saincte,  si  zélée  et 
dévote,  avoir  néanmoins 
presque  en  toutes  ses 
parties,  esté  composée 
de  gens  où  auparavant 
les  Barricades  y  avoit 
quelque  tare  digne  de 
reprehension,  et  par  ainsy 
veoir  l'ignorance,  l'ava- 
rice, l'athéisme,  la  con- 
cussion et  le  vice  sitost 
convertis  en  sagesse, 
générosité,  saincteté, 
pieté,  zele  et  relligion  ? 
Ce  sont  coups  du  ciel, 
comme  dit  monsieur  le 
Lieutenant  ;  je  dis  si 
beaux  que  les  Français 
doibvent  ouvrir  les  yeux 
de  leur  entendement  pour 
profondément  considérer 
ces  miracles,  et  doibvent 
certes  là  dessus  rougir 
tous  les  gens  de  bien  et 
de  biens  de  ce  royaulme, 
presque  toute  la  noblesse 
généreuse,  la  plus  saine 
partie  des  prelatz  et  du 


V(arangue  de  .Monsieur 
de  Lyon 

N'est-ce  point  chose 
bien  estrange,  messieurs 
les  Zélateurs,  de  veoir 
notre  Union  maintenant 
si  saincte,  si  zelee  et  si 
dévote,  avoir  esté  presque 
en  toutes  ses  parties 
composée  de  gens  qui, 
auparavant  les  sainctes 
Barricades,  estoient  tous 
tarez,  et  entichez  de 
quelque  note  mal  sol- 
fiée, et  mal  accordante 
avec  la  justice  ?  Et  par 
une  miraculeuse  méta- 
morphose, veoir  tout  à 
un  coup  l'athéisme  con- 
verty  en  odeur  de  dévo- 
tion :  l'ignorance,  en 
science  de  toutes  nou- 
veautez  et  curiosité  de 
nouvelles,  la  concussion, 
en  piété  et  en  jeusnes  : 
la  volerie,  en  générosité 
et  vaillance  :  bref,  le  vice 
et  le  crime  transmué  en 
gloire  et  en  honneur  ? 
Cela  sont  des  coups  du 
Ciel,  comme  dit  monsieur 
le  Lieutenant,  depardieu. 
Je  dy  si  beaux,  que  les 
Français  doivent  ouvrir 
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magistrat,  et  les  plus 
clervoians  qui  abhorrent 
et  détestent  cette  sacro- 
saincte  Union. 

(Le  1er  texte  ms.  p.  38.) 


les  yeux  de  leur  enten- 
dement pour  profonde- 
ment considérer  ces 
miracles,  et  doivent  là- 
dessus  les  gens  de  bien 
et  de  biens  de  ce  royaume 
rougir  de  honte,  avec 
presque  toute  la  Noblesse, 
la  plus  saine  partie  des 
Prélats,  et  du  Magistrat, 
voireles  plus  clairvoyants, 
qui  font  semblant  d'avoir 
en  horreur  ce  S  et  mira- 
culeux changement.  Car 
qu'y  a-il  au  monde  de 
plus  admirable,  et  que 
peut  Dieu  mesmes  faire 
de  plus  estrange  que  de 
veoir  tout  en  ce  moment, 
les  valets  devenus  mais- 
tres,  les  petits  estre  faits 
grands,  les  pauvres  ri- 
ches, les  humbles,  inso- 
lents et  orgueilleux;  veoir 
ceux  qui  obeissoient, 
commander  :  ceux  qui 
enpruntoient,  prester  à 
usure  :  ceux  qui  jugeoient 
estre  jugez  :  ceux  qui 
emprisonnoient,  estre 
emprisonnez  :  et  ceux 
qui  estoient  debout  estre 
assis  ?  0  cas  merveil- 
leux !  0  misteres  grands  ! 
O  secrets  du  profond  ca- 
binet de  Dieu,  inconnus 
aux  chétifs  mortels  !  Les 
aunes  des  boutiques  sont 
tournées  en  pertuisanes  : 
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Quelle  plus  saincte 
synderese  peut  saisir  un 
dévot  chrestien  que  celle 
qui  a  faict  que  messieurs 
leszelateursdela  Chastre, 
de  Rosne,  de  la  Bourdai- 
ziere,  le  chevalier  Bret- 
ton, Mandreville  grand 
maistre  des  monoies  de 
Normandie,  le  baron 
d'Hermanville,  Boisdaul- 
phin,  Brissac,  la  Motte- 
Serrand  et  cinquante 
autres  cappitaines  zélés, 
après  avoir  politique- 
ment porté  les  armes  en 
Flandres,  emploié  leurs 
substances  contre  les 
archi-catholiques  Espa- 
gnolz  en  faveur  des  Poli- 
tiques, voire  des  héré- 
tiques des  Pays-Bas,  se 
sont  si  catholiquement 
rengez  tout  à  coup  au 
gyron  de  la  saincte  Ligue 
catholique,  apostolique 
et  romaine  !  O  enfans 
prodigues,  revenus  à  rési- 
piscence !  O  devotz  en- 
fans  de  la  messe  de 
minuit  !  0  penitens  gris  ! 


les  escritoires  en  mos- 
quets  :  les  bréviaires  en 
rondaches,  les  scapu- 
laires  en  corselets,  et  les 
capuchons  en  casques  et 
salades  ! 

(Le  Catholicon  d'Es- 
pagne f°  28.) 

N'est-ce  pas  une  autre 
grande  et  admirable  con- 
version, de  la  plupart  de 
vous  autres  messieurs  les 
zelez,  entre  lesquels  je 
nommeray  par  honneur 
les  sieurs  de  Rosne,  de 
Mandreville,  la  Mothe- 
Serrand,  le  chevalier 
Breton,  et  cinquante  au- 
tres des  plus  signalez  de 
nostre  party,  qui  me 
feraient  faire  une  hiper- 
bate  et  parenthèse  trop 
longue  (que  ceux  que  je 
ne  nomme  point  m'en 
sachent  gré  !)  N'est-ce  pas, 
dis-je,  grand  cas  que  vous 
estiez  tous  n'agueres  en 
Flandres  portants  les  ar- 
mes politiquement,  et 
emploiants  vos  personnes 
et  biens  contre  les  archi- 
catholiques  Espagnols, 
en  faveur  des  hérétiques 
des  pays-bas,  et  que  vous 
vous  soiez  si  catholique- 
ment rangez  tout  à  un 
coup  au  giron  de  la 
saincte  Ligue  !  Et  que 
tant    de    bons  matois, 
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0  Catholicon  composé, 
qui  es  cause  qu'en  Fran- 
ce il  n'y  a  plus  de 
perfides,  de  rebelles,  de 
renegatz  ,  de  volleurs  , 
d'incendiaires ,  de  faul- 
çaires,  de  couppe  gorges 
et  brigantz ,  puisqu'ils 
sont  tous  maintenant 
métamorphosez  en  ca- 
tholiques zélés.  0  savon 
deifique  d'Espagne,  qui 
efface  toute  tache  ! 
(Le  1er  texte  ms.  p.  39.) 


banqueroutiers ,  saffran- 
niers,  désespérez,  hauts- 
gourdiers  et  sorgueurs, 
tous  gens  de  sac  et  de 
corde,  se  soient  jettez  si 
courageusement  et  des 
premiers  en  ce  S.  party, 
pour  faire  leurs  affaires, 
et  soient  devenus  catho- 
ligues  à  doubles  rebras, 
bien  loing  devant  les 
autres  ?  O  vrais  patrons 
de  l'enfant  prodigue,  dont 
parle  l'Evangile  !  O  dé- 
vots enfans  de  la  messe 
de  minuit  !  O  S.  Catho- 
licon d'Espagne,  qui  es 
cause  que  le  prix  des 
messes  est  redoublé,  les 
chandelles  benistes  ren- 
cheries,  les  offrandes 
augmentées,  et  les  saluts 
multipliez,  qui  es  cause 
qu'il  n'y  a  plus  de  per- 
fides, de  voleurs,  d'in- 
cendiaires, de  faulsaires, 
de  coupe-gorges  et  bri- 
gands, puisque  par  ceste 
saincte  conversion,  ils 
ont  changé  de  nom,  et 
ont  pris  cet  honorable 
tiltrc  de  catholiques 
zélés  et  de  gend'armes 
de  l'Eglise  militante  !  O 
deifiques  doublons  d'Es- 
pagne, qui  avez  eu  ceste 
efficace  de  nous  faire  tous 
rajeunir  et  renouveler  en 
une  meilleure  vie  !  C'est 
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Je  doibs  la  grâce  de  ma 
conversion,  après  Dieu, à 
monsieur  le  duc  d'Eper- 
non  qui,  me  reprochan! 
ce  dont  à  tort  on  me 
soubçonnait  à  Lyon, 
Paris  et  partout,  touchant 
ma  sœur,  fut  cause  que 
d'un  grand  Politique  que 
j'estois,  je  devins  Ligueur 
furieux  et  zélé,  et  d'un 
prétendu  incestueux,  le 
recteur  et  chancelier  des 
desordres  de  la  Saincte 
Union,  ainsi  que  de  per- 
sécuteur et  fauteur 
d'heretiques  fut  faict  vais- 
seau d'élection  l'apostre 
qui  dict  :  Ubi  abundavit 
detictum  ibi  superabun- 
dabil  et  gratia. 

(Le  1er  texte  ms.  p.  4L) 


ce  que  dit  nostre  bon 
Dieu,  parlant  à  son  pere 
en  S.  Mathieu  II  : 
Abscondisti  a  prudentibus 
et  sapientibus  et  revelasti 
ea  parvulis. 

(Le  Catholicon  d'Es- 
pagne f°  28  v°.) 

Véritablement  je  con- 
fesse que  je  doy  cette 
grâce  de  ma  conversion, 
après  Dieu,  à  monsieur 
le  Duc  d'Epernon  qui, 
pour  m'avoir  reproché 
au  conseil  ce  dont  on  ne 
doutait  point  à  Lyon 
touchant  ma  belle  sœur, 
fut  cause  que,  de  grand 
Politique  et  un  peu 
Calviniste  que  j'estoy,  je 
devins  grand  et  conjuré 
Ligueur,  comme  je  suis 
à  présent  directeur  et 
ordinateur  des  affaires 
secrets  et  importants  de 
l'Estal  de  la  Sainckte 
Union,  ne  plus  ne  moins 
que  le  benoist  St-Paul 
qui,  de  persécuteur  des 
Chrestiens,  fut  faict  vais- 
seau d'élection  ;  C'est 
pourquoi  il  dit  :  Ubi 
abundavit  delictum,  ibi 
abundabit  et  qratia. 

(Le  Catholicon  d'Es- 
pagne f°  30  v°.) 
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Harangue  de  /Monsieur 
Jlose,  recteur 

Très  ingénieuse,  très 
auguste  et  très  catholique 
sinagogue,  tout  ainsy 
que  la  vertu  de  Themis- 
tocles  s'eschauffoit  en  la 
considération  des  tro- 
phées de  Miitiades,  je 
n'ay  moins  d'occasion  de 
m'eschauffer  en  mon 
harnois  redorai,  en  la 
contemplation  des  braves 
discours  de  ce  torrent 
d'éloquence,  monsieur  le 
chancellier  des  desordres 
de  l'Union,  et  de  tacher 
de  narrer  aussy  faconde- 
ment  (si  ma  faculté  le 
permet),  tout  ce  que  je 
pourray  apporter  pour  la 
manutention  de  nostre 
mere  saincte  Eglise. 

(Le  1er  texte  ms.  p.  43.) 


Harangue  de  /Monsieur  le 
recteur  J^oze,  jadis 
e^esque  de  §en1is 
Très  illustre,  très  au- 
guste, el  très  catholique 
synagogue,  Tout  ainsi  que 
la  vertu  de  Temistocles 
s'eschaufoit  par  la  consi- 
dération des  triomphes 
et  trophées  de  Miitiades  : 
Ainsi  me  sens-je  eschau- 
fer  le  courage  en  la 
contemplation  des  braves 
discours  de  ce  torrent 
d'éloquence,  monsieur  le 
Chancelier  de  la  Lieute- 
nance,  qui  vient  de 
triompher  de  dire.  Et  à 
son  exemple,  je  suis  meu 
d'une  indicible  ardeur 
de  mettre  avant  ma  reto- 
horique  et  estaler  ma 
marchandise  en  ce  lieu, 
où  maintefois  j'ay  fait 
des  prédications  qui 
m'ont  par  le  moyen  du 
feu  Roy,  fait  de  meusnier 
devenir  Evesque,  comme 
par  vostre  moyen  je  suis 
d'Evesque  devenu  meus- 
nier. Mais  je  pense  avoir 
assez  montré,  par  mes 
actions  passées,  que  je 
ne  suis  point  ingrat,  et 
que  je  n'ay  fait  que  ce 
que  j'ay  veu  faire  à  plu- 
sieurs autres  de  cette 
noble  assistance,  qui  ont 
•receu    encore    plus  de 
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Messieurs  nos  condoc- 
teurs  cependant  n'y 
trouvent  que  rire. 

(Le  1er  texte  ras.  p.  45.) 


J'argumente  ainsi  : 
Louchart,  ses  consorts 
et  adherens  ont  esté 
justement  penduz,  parce 


biens  que  moy  du  Roy 
deffunct,  et  neantmoins 
l'ont  bravement  chassé 
de  son  Royaume  et  fait 
assasiner,  pour  le  bien 
de  la  foy  catholique,  soubs 
espérance  d'avoir  mieux, 
comme  nous  nous  estions 
généreusement  promis. 

(La  Vertu  du  Catho- 
licon  f°  33.) 

Cependant  messieurs 
nos  Docteurs  n'y  trou- 
vent que  rire  ;  car  ils 
n'ont  pas  les  questions 
quolybetayres  si  fréquen- 
tes. Plus  ne  se  passent 
bacheliers,  licenciers,  ni 
Docteurs,  où  ils  souloient 
avoir  leurs  propines  et 
festins,  et  se  saoulaient 
usque  ad  guttur.  Le  vin 
d'Orléans  ne  vient  plus, 
encore  moins  celuy  de 
Gascogne  :  tellement  que 
les  ergots  sont  cessez  ; 
et  si  quelqu'un  des  plus 
espagnolisez  a  quelques 
doublons  et  reçoit  quel- 
que pension  du  Légat 
a  catimini,  ce  n'est  pas 
à  dire  que  les  autres  s'en 
sentent. 

(Le  Catholicon  d'Es- 
pagne t°  34  v°.) 

Mais  pour  revenir  à 
mon  premier  thème, 
j'argumente  ainsi,  Lou- 
chard  et    ses  consorts 
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qu'ils  estoient  pendarlz. 
La  plus  grande  part  de 
nous  autres  docteurs 
estions  consorts,  adhe- 
rens  et  conseillers  de 
Louchart.  Ergo  pendarls 
et  pendables.  De  fort  peu 
sert  icy  d'alléguer  l'abo- 
lition et  pardon  qui  nous 
a  esté  faict  sur  ce  catho- 
lique attentat;  car  remiasio 
non  dicituv  niai  ratione 
criminis.Et  ne  peut  cette 
abolition,  voire  mesme 
avec  du  Catholicon 
d'Espaigne,  qui  est  un 
savon  qui  efface  tout, 
abolir  et  effacer  ce  ma- 
nifeste diffame,  si  ce 
n'est  en  argumentant 
ainsy.  Celui  qui  faict 
pendre  les  catholiques 
zelez  et  leurs  associez  est 
tyran  ou  fauteur  d'he- 
retiques .  Monsieur  le 
Lieutenant  a  fait  pendre 
son  conzelateur  Lou- 
chard  avec  ses  compa- 
gnons catholiques  zelez. 
Ergo,  tyran,  fauteur 
d'heretique,  relaps  et 
pire  que  Henry  de 
Vallois,  qui  avoit  par- 
donné à  Louchart,  et 
moins  tolérable  que  le 
Biarnois  qui  non  vult 
mortem  peccatoris  etc. 
(Le  1er  texte  ms.  p.  45.) 


ont  esté  justement  pen- 
duz,  parce  qu'ils  estoient 
pendarts  :  Atqui  la 
pluspart  de  nous  autres 
Docteurs  estions  consorts 
et  adhérants,  et  conseil- 
lers dudit  pendu,  ergo 
pendarts  et  pendables. 
Et  ne  sert  de  rien  d'allé- 
guer l'abolition  qui  nous 
a  esté  faicte,  touchant  ce 
catholique  assasinat;  car 
remissio  non  dicitur  nisi 
ratione  criminis,  ne  pou- 
vant ladite  abolition, 
abolir  la  peine  méritée, 
voire  quand  vous  la 
destremperiez  cent  fois 
en  catholicon  d'Espagne, 
qui  est  un  savon  qui 
efface  tout.  Il  faut  donc 
nécessairement  argu- 
menter ainsi  in  barroquo. 
Quiconque  fait  pendre 
les  catholiques  zelez  est 
tyran  et  fauteur  d'hereti- 
ques  ;  atqui  monsieur  le 
Lieutenant  a  fait  pendre 
Louchard  et  consorts 
catholicissimes  ;  Ergo 
monsieur  le  Lieutenant 
est  tyran  et  fauteur  d'hé- 
retiques,pire  que  Henrry 
de  Valois,  qui  avait 
pardonné  à  Louchard, 
Haste  et  la  Morlière, 
dignes  du  gibet  plus  de 
trois  ans  devant  les  bar- 
ricades. Qu'ainsi  ne  soit, 
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Le  recteur  Rose,  voul- 
lant  continuer  son  dis- 
cours fust  interrompu  par 
un  claquement  gênerai 
des  mains  des  députez, 
occasion  que  tout  hault 
il  cria,  oslanl  son  bon- 
net :  «  J'ay  dict  ». 

(Le  1er  texte  ms.  p.  47.) 


probo  minorem  :  a  ma- 
jor i  ad  minus.  Le  Biar- 
nois  a  tenu  entre  ses 
mains  prisonniers  les 
principaux  chefs  de  la 
Ligue,  comme  Bois 
Daulphin,  Pescher,  Fon- 
taine-Martel, Flavacourt, 
Tramblecourt,  les  Clu- 
zeaux,  et  plusieurs  autres 
qui  me  doivent  savoir 
gré,  si  ne  les  nomme, 
lesquels  il  n'a  pas  fait 
pendre,  le  pouvant  et 
devant  :  quia  non  unit 
mortem  peccatoris,  sed  ut 
resipiscat,  comme  plu- 
sieurs ont  fait  ;  et  neant- 
moins  nous  autres  ca- 
tholiques le  tenons  pour 
hérétique  relaps.  Ergo 
monsieur  le  Lieutenant 
est  pire  qu'hérétique,  qui 
a  fait  pendre  ses  meil- 
leurs amis,  lesquels  luy 
avoient  mis  le  pain  en  la 
main. 

(Le  Catholicon  d'Es- 
pagne f°  35.) 

A  ces  mots,  chacun  se 
mit  de  rechef  à  crier  et 
à  siffler  ;  et  combien  que 
les  heraults  et  massiers 
hurlassent  :  Qu'on  se 
taise,  n'osants  dire  :  paix 
là  ;  et  que  monsieur  le 
Lieutenant  commandast 
plusieurs  fois  de  faire 
silence,  il  ne  fut  possible 
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d'apaiser  le  bruit.  Telle- 
ment que  le  dit  sieur 
Recteur  suoit,  tempestoit, 
ecumoit  et  frapoit  du 
pied.  Et  voyant  qu'il  n'y 
avoit  plus  moyen  de 
reprendre  son  thème, 
cria  plus  haut  qu'il  peut  : 
«  Messieurs,  messieurs, 
je  voy  bien  que  nous 
sommes  à  la  cour  du 
Roy  Petault,  où  chacun 
est  maistre  :  je  le  vous 
quitte  ;  qu'un  autre  parle. 
J'ay  dit  ». 

(Le  Catholicon  d'Es- 
pagne f°  40  v°.) 


Varangue  pour  la  noblesse 
de  l'Union  par  le  sieur 
de  Pieux,  sieur  de 
■pierre/ont. 

Pour  le  poinct  d'hon- 
neur, je  ne  sçay  que 
c'est  :  je  n'en  mangeay 
oncques  encore,  et  n'ay 
point  leu  les  histoires. 
Je  n'ay  que  faire  de  sça- 
voir  s'il  y  a  eu  jadis  des 
capitaines  Vignolles,  des 
comtes  de  Dunois,  des 
Lautrectz,  des  Gastons 
de  Foix  et  mil  autres 
héroïques  François, 
qu'on  dit  avoir  brave- 
ment contesté  et  débattu 
ce  poinct  d'honneur,  par 


Harangue  du  Sieur  de 
Pieux,  sieur  de  ^ierre- 
"^onfr,  pour  la  noblesse 
de  l't{nion. 

Qu'on  ne  me  parle 
point  la  dessus  du  point 
d'honneur  ;  je  ne  sçay 
-que  c'est.  Il  y  en  a  eu 
qui  se  vantent  d'estre 
descendus  de  ces  vieux 
chevaliers  François  qui 
chassèrent  les  Sarrasins 
d'Espagne,  et  remirent  le 
Roy  Pierre  en  son  royau- 
me ;  les  autres  se  disent 
estre  de  la  race  de  ceux 
qui  allèrent  conquérir 
la  terre  saincte  avec  S. 
Loys  ;  les  autres,  de  ceux 
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la  poincte  de  l'espée, 
pour  la  patrie.  Je  dis  : 
Fy  de  la  patrie  !  Vive  la 
Ligue  !  Vive  les  maranes 
Espagnols  !  Vive  les 
Turcz,  moyennant  que 
je  face  mes  panniers  avec 
eux  ! 

(Le  1CI  texte  ras.  p.  48.) 


qui  ont  remis  les  Papes 
en  leur  siège  par  plusieurs 
fois  ;  ou  qui  ont  chassé 
les  Anglois  de  France, 
et  les  Bourguignons  de  la 
Picardie  ;  ou  qui  ont 
passé  les  monts  aux  con- 
questes  de  Naples  et  de 
Milan,  que  le  Roy  d'Es- 
pagne a  usurpé  sur  nous. 
Il  ne  me  chant  de  tous 
ces  tiltres  et  pancartes, 
ni  d'armoiries  tymbrees 
ou  non  tymbrees  :  je 
veux  estre  vilain  de 
quatre  races  pourveu  que 
je  reçoive  toujours  les 
tailles,  sans  rendre 
compte.  Je  n'ay  poinct 
leu  les  livres,  ni  les  his- 
toires et  Annales  de 
France  ;  et  n'ay  que  faire 
de  sç avoir  s'il  est  vray 
qu'il  y  ait  eu  des  Pala- 
dins et  Chevaliers  de  la 
table  ronde,  qui  ne  fai- 
soient  profession  que 
d'honneur,  e  t  de  deffendre 
leur  Roy  et  leur  pays,  et 
fussent  plustost  morts 
que  de  recevoir  un 
reproche  ou  souffrir  qu'on 
eust  faict  tort  à  quelqu'un. 
J'ay  ouy  conter  à  ma 
grand  mere,  en  portant 
vendre  son  beurre  au 
marché,  qu'il  y  avoit  eu 
autrefois  un  Gaston  de 
Foix,  un  comte  de  Dunois, 


—  41  — 


Je  vous  en  dirois  da- 
vantage, n'estoit  que 
présentement  il  me  faut 
partir  pour  aller  prendre 
Noyon.  Bezo  las  manos 
de  vostras  mercedes. 


un  la  Hire,  un  Poton, 
un  capitaine  Bayart,  et 
autres  qui  avoient  fait 
rage  pour  ce  poinct 
d'honneur,  et  pour  acqué- 
rir gloire  aux  François  ; 
mais  je  me  recommande 
à  leurs  bonnes  grâces, 
pour  ce  regard.  J'ay 
bonne  espée  et  bon  pis- 
tolet, et  il  ny  a  sergent 
ni  prevost  des  mares- 
chaux, qui  m'osast  adjour- 
ner.  Advienne  qui  pourra: 
il  me  suffit  d'estre  bon 
catholique  etc.. 

(Le  Catholieon  d'Es- 
pagne f°  42.) 

Et  vous  en  diroy  da- 
vantage, si  non  que  je 
suis  pressé  d'aller  exécu- 
ter mon  entreprise  sur 
Noyon,  après  que  j'auray 
combatu  le  gouverneur 
de  ceste  ville.  Et  sur  ce, 
Bazos  las  manos  de  vos- 
tra  mercéd. 


)-(aranc$ue  pour  1e  tiers 
£  s  t  a  t  par  .Monsieur 
d'^ubray. 

Par  Nostre  Dame, 
Messieurs,  vous  nous  la 
baillez  belle  !  11  ne  falloit 
ja  que  nos  prescheurs, 
race  de  ministres,  nous 
preschassent   tant  qu'il 


V(aran^cte  de /Monsieur 
d'^ubray,  pour  1e  tiers 
estât. 

Par  nostre  dame,  mes- 
sieurs, vous  nous  l'avez 
baillé  belle.  Il  n'estoit  ja 
besoin  que  nos  curez 
nous  preschassent  qu'il 
faloit  nous  desbourber 
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nous  falloit  debourber. 
Nous  cognoissons  assez, 
par  vos  harangues,  que 
les  pauvres  Parisiens  en 
ont  dans  les  bottes  bien 
avant,  et  qu'il  sera  prou 
difficile  de  les  debourber. 
Il  est  désormais  temps  de 
nous  appercevoir  que  le 
faux  Catholicon  d'Espa- 
gne est  une  drogue  qui 
prend  les  gens  par  le  nez. 
Non  sans  cause  les  peu- 
ples vous  appellent  cail- 
lettes, puisque,  comme 
pauvres  cailles  crédules 
l'oiseleur,  par  son  caillet 
enchanteur  nous  a  faict 
donner  dans  les  retz  des 
tyrans.  Car  il  faut  contes- 
ser  que  nous  sommes 
pris  à  ce  coup,  enj ailliez 
et  embaillez.  Nous 
n'avons  plus  de  volonté, 
nous  n'avons  plus  rien 
de  propre,  n'y  d'interest 
autre  que  celluy  qu'il 
plaist  aux  colonies  qui 
nous  tiennent  à  l'attache. 
(Le  l01  texte  ms.  p.  50.) 
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et  desbourbonner.  A  ce 
que  je  voy  par  vos  dis- 
cours, les  pauvres  Pari- 
siens en  ont  dans  les 
bottes  bien  avant,  et  sera 
prou  difficile  de  les  des- 
bourber.  Il  est  désormais 
temps  de  nous  apperce- 
voir que  le  faux  Catho- 
licon d'Espagne  est  une 
drogue  qui  prend  les  gens 
par  le  nez  ;  et  ce  n'est 
pas  sans  cause  que  les 
autres  nations  nous 
apellent  Caillettes,  puis- 
que, comme  pauvres 
cailles  coiffées  et  trop 
crédules,  les  Prédicateurs 
et  Sorbonistes,  par  leurs 
caillets  enchanteurs,  nous 
ont  fait  donner  dans  les 
rets  des  tyrans  et  nous 
ont  par  après  mis  en 
cage,  renfermez  dedans 
nos  murailles,  pour 
apprendre  à  chanter.  Il 
faut  confesser  que  nous 
sommes  pris  à  ce  coup, 
plus  serfs  et  plus  esclaves 
que  les  Chrestiens  en 
Turquie  et  les  Juifs  en 
Avisnon.  Nous  n'avons 
plus  de  volonté  ni  de 
voix  au  chapitre.  Nous 
n'avons  plus  rien  de 
propre,  que  nous  puis- 
sions dire  :  cela  est  mien. 
Tout  esi  à  vous,  mes- 
sieurs, qui   nous  tenez 
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Ne  sommes  nous  pas 
de  vrais  badaux,  qu'il 
ne  nous  est  point  main- 
tenant permis  de  nous 
plaindre  de  noz  misères, 
n'y  d'entrer  en  compas- 
sion de  plus  de  trente 
mil  âmes  qui  sont  peries 
de  faim  et  de  pauvreté 
en  eeste  désolée  cité,  ny 
remonstrer  que  Paris 
n'est  plus  Paris,  mais 
une  déserte  spelunque 
de  bestes  farouches 
Espagnolles,  Vallonnés, 
Neapoli laines.  Quelle 
inquisition  plus  intolé- 
rable, que  ce  soit  hérésie 
d'avoir  regret  que  nostre 
royauté,  nostre  noblesse, 
nostre  magistrat,  et  pres- 
que tout  l'honneur  de  la 


le  pied  sur  la  gorge,  et 
qui  remplissez  nos  mai- 
sons de  garnisons.  Nos 
privilèges  et  franchises 
anciennes  sont  à  vau- 
l'eau.  Nostre  hostel  de 
ville,  que  j'ay  veu  estre 
l'asseuré  refuge  du 
secours  des  Roys,  en 
leurs  urgentes  affaires, 
est  à  la  boucherie.  Nostre 
cour  de  Parlement  est 
unie  ;  nostre  Sorbonne 
est  au  bourdel,  et  l'Uni- 
versité devenue  sauvage. 

(Le  Catholicon  d'Es- 
pagne f°  44  v°.) 

Mais  l'extrémité  de 
nos  misères  est  qu'entre 
tant  de  mal-heurs  et  de 
nécessitez,  il  ne  nous  est 
pas  permis  de  nous 
plaindre  ni  demander 
secours  ;  et  faut,  qu'ayants 
la  mort  entre  les  dents, 
nous  disions  que  nous 
nous  portons  bien,  et  que 
nous  sommes  trop  heu- 
reux d'estre  malheureux 
pour  si  bonne  cause.  O 
Paris,  qui  n'es  plus  Paris, 
mais  une  spelonque  de 
bestes  farouches,  une 
citadelle  d'Espagnols, 
Wallons  et  Neapolitains, 
un  asyle  et  seure  retraite 
de  voleurs,  meurtriers  et 
assasinateurs  !  Ne  veux- 
tu  jamais  te  ressentir  de 
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cité,  aient  abandonné 
ceste  rdyne  des  villes,  et 
que  ce  soit  crime  capital 
de  déplorer  la  calamité 
de  tant  de  milliers  d'ar- 
tisans et  bourgeois  vaga- 
bonds, dont  la  pluspart 
emplissent  les  Hotelz- 
Dieu  et  les  fumiers  de 
France,  et  les  femmes  et 
filles,  les  bordeaux  des 
villes  et  garnisons.  Et 
toutesfois,  pour  avoir 
seuil  eme  nt  dict  que 
c'estoit  une  maupiteuse 
réparation  a  ces  déplo- 
rables desastres  et  un 
misérable  reconfort,  de 
nous  amener,  au  lieu 
d'une  paix,  des  armées 
es  tran  gères,  remèdes 
pires  et  plus  tardifs  que 
nos  maux,  nos  princi- 
paux çitoiens  sont  en- 
voiez  à  l'Inquisition  de 
Soissons. 
(Le  1er  texte  ms.  p.  51.) 


ta  dignité,  et  te  souvenir 
qui  tu  as  esté,  au  prix 
de  ce  que  tu  es  ?  Ne 
veux-tu  jamais  te  guérir 
de  ceste  frénésie,  qui 
pour  un  légitime  et  gra- 
tieux  Roy,  t'a  engendré 
cinquante  Roytelets  et 
cinquante  tyrans  ?  Te 
voilà  aux  fers  ;  te  voilà 
en  l'Inquisition  d'Espa- 
gne, plus  intolérable 
mille  fois,  et  plus  dure  à 
supporter  aux  esprits  nez 
libres  et  francs,  comme 
sont  les  François,  que 
les  plus  cruelles  morts 
dont  les  Espagnols  se 
sçauroient  adviser.  Tu 
n'as  peu  supporter  une 
légère  augmentation  de 
tailles  et  d'oifices,  quel- 
ques nouveaux  Edicts  qui 
ne  t'importoient  nulle- 
ment, et  tu  endures  qu'on 
pille  tes  maisons,  qu'on 
te  rançonne  jusques  au 
sang,  qu'on  emprisonne 
les  sénateurs,  qu'on 
chasse  et  bannisse  tes 
bons  citoyens  et  conseil- 
lers, qu'on  pende,  qu'on 
massacre  tes  principaux 
magistrats.  Tu  le  vois,  et 
tu  l'endures  :  tu  ne  l'en- 
dures pas  seulement, 
mais  tu  l'approuves  et  le 
loues,  et  n'oserois  et  ne 
sçaurois  faire  autrement. 


—  45  — 


Quant  à  vous,  mon- 
sieur le  Légat,  vous  ne 
scavez  poinct  tout  ce- 
cy  ;  vous  vous  en  sou- 
ciez encore  moings.  Vous 


Tu  n'as  peu  supporter 
ton  Roy  si  débonnaire, 
si  facile,  si  familier,  qui 
s'estoit  rendu  comme 
concitoyen  et  bourgeois 
de  ta  ville,  qu'il  a  enri- 
chie, qu'il  a  embellie  de 
somptueux  bastiments, 
accrue  de  forts  et  superbes 
remparts,  ornée  de  pri- 
vilèges et  exemptions 
honorables.  Que  dis-je, 
peu  supporter?  C'est  bien 
pis,  tu  l'as  chassé  de  sa 
ville,  de  sa  maison,  de 
son  lict.  Quoi  chassé  ? 
tu  l'as  poursuivi.  Quoy 
poursuivy  ?  tu  l'as  assa- 
siné,  canonizé  l'assasi- 
nateur  ;  et  fait  des  feux 
de  joye  de  sa  mort.  Et 
tu  vois  maintenant  com- 
bien ceste  mort  t'a  prouf- 
fité  ;  car  elle  est  cause 
qu'un  autre  est  monté  en 
sa  place,  bien  plus  vigi- 
lant, bien  plus  laborieux, 
bien  plus  guerrier,  et  qui 
saura  bien  te  serrer  de 
plus  près,  comme  tu  as 
à  ton  dam  desjà  expéri- 
menté. 

(Le  Catholicon  d'Es- 
pagne f°  45.) 

Ha!  monsieur  le  Légat, 
vous  estes  descouvert,  le 
voile  est  levé.  Il  n'y  a 
plus  de  charmes  qui 
nous    empeschent  de 
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avez  vostre  interest  à 
part.  Permettez  donq  que 
nous  aions  aussy  le  nostre. 
L'interest  de  noz  chefs 
qui  vous  mettent  en  be- 
songne  est  de  s'agrandir, 
ou  pour  le  moins  de  sor- 
tir du  pair  et  éviter  la 
punition  qu'ilz  ont  mé- 
ritée par  leur  conspira- 
tion et  de  si  horribles 
scandales.  Nostre  interest 
est  seulement  d'avoir 
bientost  une  paix,  s'il  est 
possible,  et  de  sortir  à 
quelque  prix  que  ce  soit, 
de  ce  mortel  labirinthe. 
11  n'y  a  paradis  ny  qua- 
rantaine, processions  ny 
contraries,  prédicateurs 
ny  Estatz,  pardons  ny 
Legatz,  finesses  ny  arti- 
fices, Espagnols  ni  Val- 
lons, fort  d'Antonia  ny 
du  Temple,  qui  nous 
puisse  empêcher  de  de- 
mander la  paix.  Le  Roy 
d'Espagne  la  demande  au 
comte  Maurice  ;  il  l'a- 
chepte  plus  de  cent  mil 
escuz,  tous  les  ans  du 
Turc.  La  paix  est  nostre 
interest. 

(Le  1er  texte  ms.  p.  55.) 


veoir  clair.  Nostre  néces- 
sité nous  a  osté  la  taye 
des  yeux,  comme  vostre 
ambition  la  met  aux 
vostres.  Vous  voiez  assez 
clair  en  nostre  ruine, 
mais  vous  ne  voiez  goûte 
en  vostre  devoir  de  Pas- 
teur de  l'Eglise.  Vous 
venez  icy  pour  tirer  la 
laine  d'un  troupeau,  et 
pour  luy  oster  ses  gras 
pastis  et  ses  herbages. 
Vostre  interrest  particu- 
lier vous  aveugle,  trou- 
vez bon  que  nous  regar- 
dions au  nostre.  L'inter- 
rest  de  vos  maistres,  qui 
vous  mettent  en  besogne 
comme  un  journalier  à 
la  tasche  de  la  démoli- 
tion d'une  maison,  est  de 
s'agrandir  de  nos  pièces, 
et  tenir  en  repos  leurs 
seigneuries.  Le  nostre  est 
de  nous  mettre  à  couvert, 
et  d'accorder  nos  diffé- 
rents, en  ostant  les  folles 
vanitez  que  nous  avez 
mises  en  la  teste,  et  fai- 
sant la  paix.  Nous  vou- 
lons sortir,  à  quelque 
prix  que  ce  soit,  de  ce 
mortel  labyrinthe.  Il  n'y  a 
ni  paradis  bien  tapissez  et 
dorez,  ni  processions,  ni 
confrairies,  ni  quaran- 
taines, ni  prédications 
ordinaires  ou  extraordi- 
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Nous  sommes  soulz 
d'estre  sotz.  Je  scay  que 
vostre  interest  est  celuy 
de  Rome,  et  que  vous 
estes  induict  à  faire  ce 
que  vous  faictes  par  les 
menaces  que  nos  chefs 
nous  font  de  s'accorder 
avec  le  Roy  de  Navarre 
aux  dépens  du  Sainct- 
Siege  si  ne  les  assistez. 
Vostre  interest  est  de 
seconder,  bon  gré  mal- 
gré, les  Espagnolz,  puis- 
que le  duc  de  Sessa 
menace  aussi  n  o  s  t  r  e 
Sainct-Pere  d'accorder 
avec  le  dict  roy  au  desa- 
vantage de  Romme,  et 
que  vous  avez  pour  ma- 
xime machiaveliste  qu'il 


naires,  qui  nous  donnent 
rien  à  manger.  Les  par- 
dons, stations,  indul- 
gences, brefs  et  bulles  de 
Rome,  sont  toutes  viandes 
creuses,  qui  ne  rassasient 
que  les  cerveaux  éventez. 
Il  n'y  a  ni  rodomontade 
d'Espagne  ni  bravacherie 
Napolitaine,  ni  mutinerie 
Walonne,  ni  fort  d'An- 
thonio,  ni  du  temple,  ou 
citadelle  dont  on  nous 
menace,  qui  nous  puisse 
empescher  de  désirer  et 
demander  la  paix. 

(Le  Catholicon  d'Es- 
pagne fos  74,  75.) 
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est  plus  expédient  que 
les  François  et  Espagnolz 
s'entreguerroient  en 
France  ou  en  Flandre, 
pour  la  religion  ou  am- 
bition, qu'en  Italie  pour 
Naples  ou  Milan.  C'est 
là  vostre  interest,  non 
celui  de  Saint -Pierre  ; 
qui  nous  faict  juger  de 
vous  ce  qu'un  prélat,  ita- 
lien comme  vous,  Paolo 
Iovio,  evesque  de  Noce- 
ra,  est  forcé  de  dire  de 
pareilles  façons  de  procé- 
der que  les  vostres,  en 
sa  Vie  de  Léon  X,  où  en 
le  louant  il  dict  :  Egli  in 
abundanza  divide  le  In- 
dulgenze  instromenti  an- 
tic  hi  dei  Papi  a  proveder 
denari,  inganato  ancora 
in  qnello  deli  avaritia  di 
legaii  i  quali  per  un  duca- 
to  d'oro,  et  le  reste  ;  qui 
devrait  et  à  vous  et  à 
nous  servir  de  leçon. 
(Le  1er  texte  ras.  p.  55.) 


Voilà  tout  ce  qui  se 
peut  rapporter  par  la 
souris  des  Estatz,  en 
attendant  que  vous  en- 
tendiez les  espouvanta- 
bles  esclatz  qui  en  sorti- 
ront. Car  on  dit  que  roys 
et  papes  s'en  mesleront, 


Voila  à  peu  près  ce  que 
je  peu  apprendre,  et  que 
je  puis  raporter  de  ce 
qui  se  passa  aux  Estats 
de  Paris,  desquels  tou- 
tesfois  on  s'atend  qu'il 
sortira  des  esclats  espou- 
vantables.  Car  on  dit  que 
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et  que  le  primat  de  Lyon 
ne  dort  ny  nuiet  ny 
jour,  pour  esclorre  un 
escript  qui  fera  poser 
les  armes  à  tout  le 
monde.  Dieu  sur  tout. 
(Le  1er  texte  ms.  p.  59.) 


Roys  et  Papes  s'en  mes- 
leront,  et  que  le  Primat 
de  Lyon  ne  dort  ni  jour 
ni  nuict,  pour  esclorre 
un  escript,  qui  fera  poser 
les  armes  à  tout  le  mon- 
de, et  contraindra  tous 
les  Maheutres  de  s'enfuir 
en  Angleterre  ou  par 
delà.  Nous  verrons  en 
peu  de  temps  que  ce  sera. 
Dieu  est  sur  tout. 

(Le  Catholicon  d'Es- 
pagne f°  85  v°.) 


Ces  quelques  rapprochements  rendent  visible  la 
composition  du  Catholicon.  De  Thou  y  reconnaissait 
une  oeuvre  d'architecture.  En  effet  l'analogie  est 
frappante,  et  la  métaphore  se  justifie  pleinement. 
L'édifice  dessiné  par  Leroy,  qui  en  avait  également 
cimenté  la  hase,  a  été  élevé  jusqu'au  faîte  par  Rapin 
aidé  de  ses  collaborateurs.  Et  ce  travail  est  si 
indéniable  que  l'on  voit  les  matériaux,  c'est-à-dire 
les  idées  ou  embryons  d'idées  successivement 
agrandies  ou  polies,  arriver  en  quelque  sorte  sur  le 
chantier  à  l'état  d'ébauche,  sous  une  forme  rudi- 
mentaire,  puis  se  dégrossir,  se  développer,  s'agréger, 
se  superposer,  et  présenter  à  l'œil  un  monument 
unique  en  son  genre,  d'une  grande  variété  d'orne- 
mentation et  d'une  solidité  à  l'épreuve  de  la  critique 
la  plus  incisive. 

Sept  ans  après  la  publication  du  texte  manus- 
crit du  Catholicon  par  Ch.  Read,  la  Revue  historique 
paraît  encore  l'ignorer.  L'auteur  d'un  article  sur 
Passerat  et  la  Satyre  Ménippée,  M.  Girard  a  lu  le 
Discours  de  l'Imprimeur  qu'il  croit  comme  Ch. 
Labitte  composé  de  deux  pièces  différentes  ;  il  y  a 
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vu  que  les  copies  à  la  main  portaient  le  titre  de 
Y  Abrégé  et  âme  des  Estais.  11  nous  explique  que 
«  ces  pamphlets  clandestins  étaient  destinés  à  cir- 
culer sous  le  manteau,  à  passer  furtivement  de  main 
en  main  etc.  ;  »  et  il  ajoute,  sur  la  foi  de  je  ne  sais 
quel  auteur,  que  «  la  Satyre  parut  d'abord  pièce  par 
pièce  en  quelque  sorte,  par  fragments  courts  et 
incisifs  »,  qu'il  qualifie  plus  loin  de  «  pièces  de 
circonstances  juxtaposées  ou  se  succédant  au  hasard, 
sans  lien  qui  les  rattache  les  uns  aux  autres.  Ce 
qu'était  l'œuvre  originale,  nous  ne  le  pouvons  savoir 
exactement  ;  le  manuscrit  que  possède  la  bibliothèque 
nationale  nous  en  donne  Vidée.  Sans  doute,  il  nous 
serait  difficile  de  garantir  l'authenticité  de  ce  docu- 
ment ;  mais  son  ancienneté  témoigne  en  sa  faveur. 
Aussi  n'hésiterons-nous  pas  à  dire  que  Pierre  Lelong 
est  dans  le  vrai  quand  il  prétend  que  cet  exemplaire 
est  plus  fidèle  que  les  imprimés  ;  mais  aussi  nous 
reconnaissons  que  ce  critique  a  dépassé  de  beaucoup 
la  mesure  en  ajoutant  que  les  additions  qui  y  ont 
été  faites  en  grand  nombre  sont  ineptes  ».  (  Revue 
historique  Nov.  1885  page  350  et  passim). 

Mais  comment  lurent  réunis  ces  «  articles  de 
journal  »  ?  M.  Girard  en  demande  l'explication  à 
Vigneul-Marville,  à  Grosley  et  à  Leber  :  «  Une  pre- 
mière partie  fut  composée  peu  après  l'ouverture  des 
Etats,  et  elle  put  être  imprimée  presque  aussitôt. 
L'auteur  Louis  Leroy  lui  donna  le  titre  de  Vertu  du 
Catholicon.  Certes  il  nous  est  bien  permis  de  voir 
une  ébauche  de  journal,  un  essai  de  polémique  au 
jour  le  jour  dans  cette  mince  brochure  .de  quinze 
feuillets  à  peine,  sortie  de  l'imprimerie  royaliste  de 
Tours,  où  elle  avait  été  imprimée  à  plusieurs  re- 
prises et  coup  sur  coup.  Nous  ne  savons  où  se 
trouve  l'exemplaire  dont  parle  Leber  dans  son  cata- 
logue ;  mais  à  coup  sûr  il  existe  ».  On  devine  le 
reste.  «  Quelques  gentils  esprits  de  ce  temps  là  se 
piquèrent  d'y  mettre  la  main  et  de  l'augmenter,  ou 
plutôt  d'y  joindre  une  seconde  pièce  sous  le  titre 
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d'Abrégé  des  Etats  ».  Telles  sont  les  explications 
que  réédite  le  collaborateur  de  la  Revue  historique; 
et  cependant  lui-même  a  lu  le  Discours  de  l'Impri- 
meur, et  il  a  écrit  plus  haut  que  la  Satire  avait  été 
publiée  manuscrite  avec  le  titre  de  Y  Abrégé  et  l'âme 
des  Etats.  Or  quel  fut  l'auteur  du  texte  manuscrit 
sinon  Jean  Le  Roy  ? 

Et  maintenant  demanderons-nous  à  M.  Girard 
quel  écrivain  prépara  l'édition  définitive  de  la  Satyre 
Ménippée  ?  On  le  devine  par  le  titre  de  l'article  :  ce 
fut  Passerat.  C'est  ce  lettré  qui  assembla,  corrigea  et 
mit  au  net  ;  c'est  lui  qui  retoucha  discrètement  la 
première  partie  de  l'œuvre,  et  refondit  complètement 
la  seconde.  Ne  retrouve-t-on  pas  sa  verve  dans  la 
harangue  de  Rieux,  son  éloquence  dans  celle  de 
d'Aubray  et  «  sa  grosse  plaisanterie,  ses  calembours 
dans  le  texte  narratif  intercalé  entre  les  harangues  »? 
Seulement,  en  bon  troyen,  M.  Girard  ne  veut  pas 
déposséder  P.  Pithou  «  que  Grosley  considère  comme 
l'auteur  principal  et  l'inspirateur  de  l'œuvre.  Pithou 
en  ce  cas,  se  serait  réservé  la  harangue  de  Daubray, 
la  plus  importante  de  toutes;  puis  rejetant  la  partie 
de  la  tâche  qui  répugnait  le  plus  à  la  gravité  de  son 
caractère,  il  l'aurait  abandonnée  à  son  ami  Passerat, 
dont  il  connaissait  le  tempérament  et  les  aptitudes 
spéciales  ».  (Revue  historique  Novembre  1885  p.  356.) 

On  aurait  mauvaise  grâce  à  demander  à  M. 
Girard  sur  quels  documents  il  appuie  ses  assertions; 
lui-même  «  est  le  premier  à  en  reconnaître  le  côté 
conjectural  >:  ;  mais  la  critique  ne  s'édifie  pas  avec 
des  hypothèses.  Le  moindre  document  fait  bien 
mieux  son  affaire. 
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fiokeS  et  Cc!ô)rc')$$ements 


Brossette.  Remarque  sur  la  Satire  X  de  Boileau 
tome  I  p.  123  :  «  M.  Gillot  était  un  des  principaux 
auteurs  de  la  Satyre  Ménippée,  connue  sous  le  nom 
de  Catholicon  dËspagne,  et  c'était  dans  la  maison 
de  ce  chanoine  que  cette  Satire  avait  été  composée. 
Il  mourut  l'an  1619.  Il  logeait  dans  la  petite  rue  qui 
vient  du  quai  des  Orfèvres  à  l'Hôtel  du  P.  Président. 
M.  Despréaux,  et  l'abbé  son  frère,  sont  nés  dans  la 
même  chambre  où  la  Satyre  du  Catholicon  avait  été 
faite  ».  «  Circonstance  étonnante  »,  ajoute  St-Surin. 
Et,  poursuit  M.  de  Crozals  «  l'enfant  aurait  reçu, 
dès  son  berceau,  de  la  bienfaisante  contagion  des 
murs  même,  cette  ironie  légère  sans  scepticisme  et 
cette  libre  allure  de  l'esprit  gouverné  par  la  raison, 
qui  est  la  marque  même  de  l'esprit  parisien.  «  Si 
l'on  observe  après  cela  que  Voltaire  naquit  en  1694 
dans  la  maison  d'en  face,  pourra-t-on  s'empêcher 
d'y  voir  un  coup  de  la  Providence,  à  moins  de 
passer  pour  un  critique  sans  foi  ? 


M.  Frank  m'a  reproché  de  n'avoir  point  fait 
mention  de  ses  travaux  dans  la  préface  de  quinze 
lignes  qui  précède  mon  édition  du  Premier  texte 
manuscrit  de  la  Satyre  Ménippée.  C'est  que  M.  Frank 
aime  à  dauber  la  légèreté  française  ;  et  l'ignorance 
superbe  des  études  allemandes  est  un  des  tristes 
privilèges  dont  il  gratifie  bon  nombre  de  nos  au- 
teurs, parmi  lesquels  je  figure  en  honorable  compa- 
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gnie  (traurigen  Vorrechten  mancher  franzôsischer 
Autoren  zu  gehôren  scheint,  deutsche  Studien  vor- 
nehm  zu  ignorieren)  Zeitschrift  fùr  jranzôsische 
Sprache  und  Litteratur.  «  A  titre  de  curiosité,  écrit- 
il  encore,  et  comme  preuve  de  la  frivolité  française 
(fur  franzôsische  Flùchtigkeit)  voici  ce  que  dit  un 
critique  aussi  éminent  que  Nisard  :  «  La  Satyre 
Ménippée  est  l'ouvrage  de  quatre  auteurs,  Gillot 
conseiller  au  parlement,  Pierre  Pithou,  et  les  poètes 
Rapin  et  Passera*  ».  Donc  pas  un  mot  de  Leroy 
(also  von  Leroy  keine  Spur  !  )  Il  s'est  tenu  exclusi- 
vement aux  données  de  Grosley,  et  n'a  pas  pris 
connaissance  des  autres  sources.  Lenient  lui-même, 
ailleurs  si  partait,  a  de  fausses  indications  sur  le 
temps  de  la  composition  du  pamphlet,bien  qu'il  les 
communique  avec  décision  (obzwar  er  sie  mit  aller 
Kntschiedenheit  mitteilt).  Satyre  Ménippée  par  Josef 
Frank-  Oppeln.  1884. 

J'aurais  mauvaise  grâce  à  taxer  à  mon  tour  de 
légèreté  le  savant  professeur  :  c'est  le  moindre  de  ses 
défauts.  Son  édition  est  aussi  étendue  que  solide; 
elle  abonde  en  renseignements  de  toutes  sortes.  On 
y  trouve  réunis,  dans  un  arrangement  nouveau,  des 
jugements  de  provenance  française,  remaniés  et 
accommodés  au  goût  de  lecteurs  avides  de  spécula- 
lions  et  friands  d'hypothèses.  Si  bien  que  l'on 
pourrait  appliquer  au  livre  de  M.  Frank  une  compa- 
raison quelque  peu  gastronomique,  dont  lui-même 
s'est  servi  pour  caractériser  l'édition  de  Ratisbonne  : 
«  C'est  une  table  richement  garnie  ».  (Xeueren  fran- 
zôsischen  Herausgeber  zehrten  von  der  reichge- 
deckten  Tajel  des  alten  Regensbnrger  KommentarsJ . 
Je  ne  me  flatte  point  que  M.  Frank  se  montre  désor- 
mais plus  Francophile  :  qu'il  veuille  bien  à  son  tour 
ne  pas  imputer  ces  quelques  lignes  à  une  suscepti- 
bilité chatouilleuse.  (Auf  Rechnung  gereizter  persôn- 
licher  Empiïndlichkeit). 
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Sur  un  exemplaire  de  la  Satyre  Ménippée  que 
possède  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  on  lit  cette  note 
d'une  écriture  ancienne  :  «  L'autheur,  ou  au  moins 
celui  qui  a  eu  le  premier  dessein  du  Catholkon 
d'Espagne  a  esté  un  petit  homme  nommé  M.  Leroy 
aumosnier  et  chapelain  du  cardinal  Vendosme,  qui 
a  esté  chanoine  de  la  Ste  Chapelle  à  Paris,  qui  est 
mort  aveugle  de  vieillesse ,  chanoine  a  Rouen 
l'an  1627  ». 

M.  de  Beaurepaire,  de  l'Académie  des  sciences, 
belles-lettres  et  arls  de  Rouen  (année  1872-1873)  a 
complété  ces  renseignements.  Il  a  montré  que  Leroy 
ne  s'appelait  pas  Pierre,  comme  on  le  croit  d'ordi- 
naire, ni  Louis  comme  l'a  pensé  M:  Girard  après 
Grosley,  ni'  Charles,  comme  l'a  écrit  M.  Frank,  mais 
Jean.  En  effet  le  20  Mars  1594  le  Cardinal  de  Bour- 
bon nomma  son  secrétaire  Jean  le  Roy  à  un  canonicat 
vacant;  mais  on  ne  l'installa  que  le  23  Juin.  Les 
chanoines  de  Rouen,  qui  avaient  refusé  de  recevoir 
leur  archevêque,  ne  se  montraient  guère  pressés 
d'accueillir  son  protégé.  Plus  tard  ils  le  dispensèrent 
de  la  résidence  :  le  29  Septembre  1605,  pour  accon  - 
pagner  Charles  III  de  Bourbon,  frère  naturel  de 
Henri  IV,  et  le  1er  novembre  1612  pour  assister  aux 
funérailles  du  comte  de  Soissons,  fils  aîné  de  Louis 
de  Bourbon  prince  de  Coudé  :  il  est  de  la  maison, 
dit  le  texte  de  la  dispense.  Aussi  généreux  que 
modeste,  Leroy  donna  à  son  domestique  six  cents 
livres  en  récompense  de  ses  services,  et  dans  l'acte 
le  donateur  est  qualifié  «  noble  et  discrète  personne 
Me  Jean  le  Roy,  prebstre,  chanoine  en  l'église  cathé- 
drale de  N.  D.  de  Rouen,  et  en  l'église  de  N.  I). 
d'Andely,  demeurant  en  la  paroisse  Saint-Nicolas  » 
(13  décembre  1617).  On  avait  répandu  le  bruit  qu'il 
allait  se  fixer  à  Paris;  il  y  répondit  en  demandant 
que  «  la  maison  canoniale  dont  il  jouissait  depuis 
1604,  lui  fut  accordée  à  sa  vie  naturelle  ».  (27  sep- 
tembre 1618).  L'année  suivante  (2  mai  1619)  après 
avoir  représenté  à  ses  collègues  «  son  antiquité  et 
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son  indisposition  »,  il  résigna  sa  prébende,  priant 
qu'on  lui  accordât  «  les  habits  et  les  draps  de 
l'Eglise  »  en  égard  à  ce  que  depuis  plus  de  vingt 
ans  il  avait  l'honneur  d'être  chanoine  de  Rouen.  Il 
perdit  complètement  la  vue  en  1620,  et  mourut  sept 
ans  plus  tard  dans  un  état  voisin  de  la  misère  (21 
août  1627).  Son  corps  fut  enterré  sans  pompe  dans 
une  chapelle  de  la  cathédrale  située  à  gauche  du 
chœur.  Il  avait  déclaré  ne  vouloir  «  autre  dépense 
de  ses  funérailles  que  celle  que  l'on  pourrait  ordon- 
ner pour  un  simple  chanoine,  lequel  a  beaucoup  de 
parents  pauvres  ».  Ainsi  cet  homme  de  bien,  comme 
parle  de  Thon,  mit  autant  de  soin  à  cacher  sa  vie 
que  d'autres  font  de  bruit  pour  s'attirer  la  réputation. 
Et  c'est  pourquoi  j'ai  cru  bon  de  reproduire  ici  les 
documents,  mis  au  jour  par  M.  de  Beaurepaire. 


Pour  s'expliquer  le  soin  que  mirent  les  auteurs 
du  Catholicon  à  garder  l'anonyme,  il  suffit  de  se 
rappeler  les  art.  77  et  78  de  l'Ordonnance  de  Moulins 
(février  1566)  :  «  Deffendons  très  eslroictement  à  tous 
nos  subjets  d'escrire,  imprimer  et  exposer  en  vente 
aulcuns  livres,  libelles  ou  escrits  diffamatoires  et 
convilieux  contre  l'honneur  et  renommée  des  per- 
sonnes, sous  quelque  prétexte  et  occasion  que  ce 
soit.  Et  déclarons  dès  à  présent  tels  scripteurs,  impri- 
meurs, et  vendeurs,  et  chascun  d'eux,  infracteurs 
de  paix  et  perturbateurs  du  repos  public,  et  comme 
tels  voulons  estre  punis  des  peines  contenues  en  nos 
esdicts.  Enjoignons  à  nos  subjets  qui  ont  tels  livres 
ou  escrits,  de  les  brasier  dans  trois  mois,  soubs  peine 

de  nos  esdicts  peine  de  perdition  de  biens, 

outre  la  punition  corporelle  contre  l'imprimeur  qui 
tairait  son  nom  et  le  lieu  de  sa  demeurance  ».  Et 
depuis  cette  époque  les  édits  et  les  ordonnances  de 
police  se  succédèrent  dans  le  même  sens.  Un  arrêt 
du  2  juin  1581  interdisait  l'impression  des  livres 
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diffamatoires  «  sur  peine  de  la  vie  »;  un  autre  du 
23  juin  1587  défendait  de  copier  ni  transporter  un 
libelle  «  à  peine  de  punition  corporelle  et  de  mille 
écus  d'amende  ».  Le  Catholicon  eut  beaucoup  de 
lecteurs  ;  et  si  les  auteurs  s'étaient  fait  connaître,  ils 
se  seraient  exposés  aux  plus  cruelles  représailles. 


Un  érudit  tourangeau,  M.  Giraudet,  nous  a 
révélé  l'existence  d'une  Association  d'imprimeurs 
parisiens  réfugiés  à  Tours  à  la  fin  du  XVIe  siècle.  11 
nous  a  montré  également  J.  Mettayer  mettant  ordre 
à  ses  affaires  avant  son  retour  :  «  Le  deuxième  jour 
de  juin  de  Van  159;i,  en  la  court  du  Roy  nostre  sire 
à  Tours...,  bonorable  homme  Maurice  Bouguereau, 
marchand  imprimeur  et  libraire,  demeurant  en  ceste 
ville  de  Tours,  paroisse  Saint-Saturnin,  lequel  vol- 
ontairement a  recogneu  et  confessé  debvoir  bien  et 
loyaulment  à  honorable  homme  Jamet  Mettayer, 
marchand  imprimeur  ordinaire  du  Roy  et  libraire, 
demeurant  à  Paris,  estant  audict  Tours,  à  ce  présent 
stipulant  et  acceptant,  la  somme  de  deux  cent 
cinquante  cinq  escus  sol,  pour  cause  de  vendicion  et 
livraison  jaicte  par  ledict  Mettayer  au  dict  Bougue- 
reau, de  deux  presses  garnijes  de  toutes  leurs 
ustensiles,  formes  et  toutes  sortes  de  lettres  apparle- 
nantes  à  imprimer,  appartenant  audict  Mettayer  et 
estant  en  ceste  ville  de  Tours,  en  ce  compris  les  Hures 
et  pappiers  aussi  à  icelui  vendus  et  livrés  par  ledict 

Mettayer  audict  Bouguereau  sus  nommé  

Ainsi  les  quatre  éditions  du  Catholicon  faites  à  Paris 
après  le  retour  de  l'imprimeur  en  cette  ville  ne  l'ont 
pas  été  au  mois  de  Mai  1594,  comme  l'a  écrit  M. 
Girard  dans  la  Revue  historique  (novembre  1885). 


Scripti  primas  auctor  creditur  sacriticus  quidam 
e  Neustria  terra,  vir  bonus  et  a  factione  summe 
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alienus  qui  coram  Borbonio  Cardinali  juniore  quo- 
tidie  sacrum  celebrabat.  Sed  cum  is  tantum  prima 
theatri  vestigia  delineassei,  succedens  alius  scenam 
perfecte  struxit,  in  eoque  argumente*  etc.  (de  Thou, 
hist.  1.  105.) 

On  comprendra  aisément  les  explications  que 
donne  l'historien  de  Thou  relativement  à  la  compo- 
sition de  la  Satyre  Ménippée,  si  l'on  remarque  qu'il 
emprunte  ses  expressions  à  l'architecture.  Les  repré- 
sentations ou  les  idées  d'un  édifice,  comme  disaient 
les  Grecs,  se  faisaient  au  moyen  de  Y ichnog raphia 
et  de  la  scenographia.  Trace-t-on  un  plan  avec  une 
règle  et  un  compas  on  a  Yichnographie,  vestigium 
operis  :  le  mot  grec  et  le  mot  latin  signifiant  le  vestige 
ou  l'impression  qu'une  chose  laisse  sur  la  terre.  C'est 
la  plana  forma,  la  pianta  dell'edificio,  le  dessin.  La 
scénographie  se  dit  aussi  de  la  représentation  d'un 
édifice,  comme  l'indique  l'étymologie,  mais  d'une 
représentation  achevée  ;  c'est  la  perspective,  qui  en 
fait  voir  les  différents  côtés  et  met  la  construction 
sous  les  yeux.  L'zc  h  no  graphie  n'étant  que  l'esquisse, 
par  ces  mots  prima  vestigia  delineasset  de  Thou 
entend  le  tracé,  le  plan  général  qu'une  note  manus- 
crite de  P.  du  Puy  attribue  à  Le  Roy.  Au  contraire 
scenam  perfecte  strnxit  désigne  l'ordonnance  qui 
résulte  de  la  grandeur  de  l'œuvre  et  de  l'achèvement 
de  ses  parties.  Ce  fut,  suivant  une  autre  note,  l'œuvre 
de  Rapin.  Ainsi  à  Jean  le  Roy  revient  la  disposition, 
à  Nicolas  Rapin  aidé  de  ses  amis,  la  construction. 
L'édifice  avait  été  établi  sur  le  terrain  par  le  premier, 
il  a  été  élevé  par  le  second;  si  bien  que  YAbbrégé  et 
lame  des  Etats  est  en  quelque  sorte  la  maquette  du 
Catholicon. 


Afin  d'éclairer  la  lettre  de  Nicolas  de  Neufville, 
marquis  de  Villeroy,  j'ai  cru  bon  de  reproduire  son 
portrait  expliqué  par  P.  du  Puy.  «  A  la  suite  de  ce 
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tableau  y  en  avoit  un  autre  de  non  moindre  artifice 
et  plaisir  ou  estoit  painct  un  petit  homme  meslé  de 
blanc  et  rouge,  habillé  à  l'Espagnole,  et  neantmoins 
portant  la  chère  Françoise,  qui  avoit  deux  noms  :  A 
son  costé  droit  avoit  une  escritoire  pendue,  et  au 
gauche  une  espee,  qui  tenoit  au  bout,  dont  le  pom- 
meau estoit  couronné  d'un  chapeau  de  fleurs,  comme 
les  pucelles  qu'on  enterre.  Sa  contenance  estoit 
double,  et  son  chapeau  doublé,  et  sa  gibecière 
quadruplée,  et  dessus  sa  teste,  du  costé  d'entre  le 
soleil  de  midy,  et  le  couchant,  pleuvoit  une  petite 
pluie  d'or,  qui  luy  faisoit  trahir  son  maistre  :  et 
avoit  en  sa  main  une  couronne  de  papier,  qu'il 
présentoit  à  une  jeune  dame  muette,  et  bazannée, 
laquelle  sembloit  l'accepter  in  solidum,  avec  un  beau 
petit  mary  de  beurre  tondu  au  Soleil.  Je  ne  pouvoy 
comprendre  que  vouloit  dire  la  figure  sinon  par 
l'inscription  q>ue  je  vy  au  dessoubs  en  ces  mots, 

iY^ndidit  hic  auro  patrkim,  dominum  que  poten- 
tefïïilmpomtt. 

,  Jt,„;Etir^tt  dessus  d'iceluy  tableau  y  avoit  cest  autre 

yer^  '^f,  »^5*>«ûV<V 

-mnEè^UÏ'M  Ubi  sit  privata  injuria  tanti. 
viiiiîQui  nie  fit  douter,  que  c'estoitune  des  personnes 
de  la Trinité,  encore  qu'il  eust  quitté  le  S.  Esprit. 
(Diaprés  êun  exemplaire  du  Catholicon  d'Espagne 
ayant,  appartenu  à  S.  Goulart  fos  83  et  84  ;  édition 
(jite  de  Tours,  1594.) 

ji;  P.  du  Puy  travaillait  sur  une  édition  de  la  fin 
de.)  l'année  1594,  celle-là  même  où  fut  remplacé  le 
portrait1  de  Villeroy  et  dont  la  pagination  recom- 
mence après  la  Vertu  du  Catholicon.  Elle  porte 
comme  marque  distinctive  :  «  Abrégé  de  la  Farce  des 
Estats  de  la  Ligue  convoquez  à  Paris  au  dixièsme 
janvier  1593  ».  C'est  là  que  parut  pour  la  première 
fois  le  Discours  de  l'Imprimeur.  Voici  les  remarques 
manuscrites  de  P.  du  Puy  avec  des  renvois  à  cette 
édition  :  «  Ces  trois  lignes,  celles  de  la  page  suivante 
et  les  8  premières  de  la  page  222  ont  été  mises  au 
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lieu  de  l'original  qui  est  cy  dessous  escrit  à  la  main, 
lequel  lut  retranché  sur  la  grande  plainte  que  M.  de 
Villeroy  qu'il  désigne  en  fit  ne  pouvant  supporter 
cette  cruelle  injure,  et  celuy  de  la  loy  salique  qui 
est  en  la  page  imprimée  221  fut  mis  en  son  lieu  et 
de  bonne  main  et  a  fait  imprimer  ce  livre  qui  riest 
qu'en  fort  peu  de  chose  dissemblable  à  l'original. 
Outre  cela  M.  de  Villeroy  tesmoigna  estre  fort  offensé 
de  ce  tableau  par  un  assez  long  discours  qu'il  en 
escrivit  à  M.  du  Yair,  qui  contient  une  défense  de  ses 
actions,  accusant  l'autheur  de  cette  satyre,  au  moins 
celuy  qui  a  fait  ce  tableau  d'estre  fort  ingrat  en  son 
endroit,  l'aiant,  dit-il,  aidé  à  le  mettre  ou  il  est. 

Blanc  et  rouge  :  couleurs  d'Espagne. 

Qui  avait  deux  noms  :  Neufville  et  Villeroy. 

Une  petite  pluie  d'or  :  il  a  toujours  esté  soubçonné 
de  favoriser  les  Espagnols. 

Jeune  dame  muette  :  C'est  l'infante  d'Espagne, 
parce  qu'elle  ne  parlait  point  français. 

Eheu  ne  tibi  sit  privata  injuria  tanti  :  pour 
l'injure  qu'il  reçut  de  M.  d'Espernon  dont  il  est  parlé 
cy-dessus  et  l'injure  expliquée  p.  65. 

Encores  qu'il  eust  quitté  le  Sainct-Esprit  :  C'est 
que  M.  de  Villeroy,  qui  portoit  le  cordon  du  S1- 
Esprit  comme  officier  de  l'ordre,  le  quitta  en  haine 
du  roy  qui  avait  institué  cet  ordre,  pour  plaire  aux 
chefs  de  la  Ligue  ». 


Henri  IV  n'avait  d'autre  espoir  de  recouvrer 
Laon  que  par  la  force  :  autrement  il  ne  se  fut  pas 
attaqué  à  cette  place  dont  sa  position  faisait  un  des 
principaux  boulevards  de  la  Ligue.  Il  demanda 
même  une  entrevue  au  président  Jeannin  pour  trai- 
ter de  la  paix  ;  mais  Mayenne  était  aux  ordres  des 
ministres  espagnols,  et  l'entente  ne  put  avoir  lieu. 
C'est  ce  que  Villeroy  n'a  garde  d'expliquer  dans  sa 
lettre  à  du  Vair,  non  plus  que  l'effet  produit  par  la 
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capitulation  à  Château-Thierry,  Amiens  et  dans  toute 
la  région. 

L'entrée  de  Henri  IV  à  Laon  est  peu  connue  : 
elle  mérite  de  l'être.  Ce  prince  n'ignorait  pas  que, 
pendant  le  siège,  les  ecclésiastiques  avaient  formé 
une  sorte  de  bataillon  sacré  commandé  par  M.  du 
Glas  d'Arrancy  évêque  de  Laon.  Son  lieutenant  était 
un  chanoine  de  Reims  «  qui  souvent  conduisait  en 
piaffe  cette  cohorte  prétorienne  tout  du  long  de  cette 
ville  jusques  au  champ  S'-Martin  où  il  la  rangeait 
au  long  des  murailles  ;  et  son  chef  venoit  souvent  la 
visiter,  l'épée  au  côté,  le  gorgerin  au  col,  et  le  bâton 
à  la  main  ».  Mais  le  23  Juin  sur  le  soir,  voilà  que 
tout  à  coup  les  assiégeants  tirent  du  mont  Classon 
quatorze  coups  de  canon  contre  les  moulins  du 
champ  S'-Martin.  L'épouvante  se  mit  dans  la  com- 
pagnie des  ecclésiastiques,  et  ils  abandonnèrent  ce 
quartier  peu  sur  pour  aller  prendre  position  derrière 
l'archevêché  d'où  ils  délogèrent  les  habitants  de  la 
rue  du  Bloc  qui  y  montaient  tranquillement  la 
garde. 

Henri  IV  savait  aussi  que  les  prédicateurs  de 
Laon  ne  lui  envoyaient  pas  précisément  leurs  béné- 
dictions du  haut  de  la  chaire.  Un  chanoine  du  nom 
de  Jacob  s'était  signalé  par  ses  philippiques.  Il 
s'emportait,  frappait  du  pied  et  «  vomissait  des 
injures  contre  le  Béarnais  avec  ses  diables  déchaînés, 
hérétique  dès  le  ventre  de  sa  mère;  et  il  suait  bien 
fort  par  la  face  :  tant  il  semblait  en  pleine  bataille, 
tant  était  véhémente  sa  tempestative  façon  de 
faire  !  » 

Le  roi  gascon  tira  de  ce  clergé  ligueur  une 
vengeance  édifiante.  Il  fit  son  entrée  à  Laon  le 
3  août.  Il  était  à  cheval,  accompagné  de  plusieurs 
princes  et  maréchaux  et  d'une  grande  quantité  de 
noblesse.  «  Arrivé  au  parvy  de  la  grande  église 
Notre-Dame  il  mit  pied  à  terre  et  se  présenta  à 
l'entrée  de  la  grande  porte,  où  il  fut  reçu  par  M.  du 
Glas  évêque  et  duc  de  Laon,   accompagné  des 
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ecclésiastiques  (non  avec  les  armes  comme  ils  les 
portaient  durant  le  siège),  mais  avec  leurs  habits 
sacerdotaux,  et  ils  le  conduisirent  jusques  à  un 
petit  oratoire  dressé  dans  le  chœur.  Après  la  messe 
et  la  prédication  faite  devant  le  maître  autel  par 
notre  maître  Jacob  (qui  donna  peine  à  le  trouver,  le 
roy  le  voulant  ouïr)  Sa  Majesté  fut  conduite  et  logée 
en  l'hostel  épiscopal  ».  (A.  Richart) 

Sur  ce  siège  on  distribua  à  Paris  le  quatrain 
suivant  fait  dans  le  goût  de  l'époque  : 


La  figure  de  la  Ligue  fut  brûlée  à  Laon  trois 
ans  plus  lard  (17  Juin  1598)  sur  ce  champ  Sl-Martin 
que  la  phalange  des  ecclésiastiques  avait  rendu 
fameux  par  son  ardeur  guerrière  ;  et  l'autodaté  eut 
lieu  après  une  procession  générale  et  des  feux  de 
joie  allumés  en  l'honneur  de  la  paix  que  venaient 
de  conclure  tes  rois  de  France  et  d'Espagne.  On 
avait  crié  :  «  Vive  la  Ligue  !  >:  On  cria  :  «  Vive  le 
Roy  !  » 

La  môme  année  on  publia  à  Lyon  «  Le  Testa- 
ment de  la  guerre,  avec  Cépitaphe  de  la  guerre  morte 
et  les  jeux  de  joie  ».  Dès  cette  époque  on  croyait  en 
avoir  fini  avec  la  guerre  ! 


Villeroy  s'était  retiré  à  Pontoise  le  23  décembre 
1593  «  dans  le  dessein,  lui,  son  fils  et  ses  amis,  de 
reconnoistre  le  Roy,  et  d'abandonner  le  parly  de 
l'Union  ».  Le  2  Janvier  1594,  il  écrivit  de  cette  ville 
au  duc  de  Mayenne  une  lettre  qui  fut  saisie  par  les 
royaux  ;  et  «  préjugeant  la  ruyne  inévitable  de  l'Union 
il  la  quitta  peu  après  ».  Vitry  avait  pris  l'écharpe 
blanche  la  veille  de  Noël.  Les  vers,  auxquels  P.  du 
Puy  fait  allusion  dans  ses  notes,  ne  se  trouvent  pas 


«  Le  roy  Numa  par  sa  prudence 

»  Composa  l'an  de  douze  mois  ; 

»  Mais  notre  Roy,  par  sa  vaillance, 

»  L'a  réduit  à  moins  de  trois  mois.  » 
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encore  dans  la  Vertu  du  Catholicon  1594  (édition 
dite  de  Tours).  Je  les  emprunte  à  la  page  253  d'une 
de  ces  premières  éditions  de  Paris  dont  le  débit  fut 
si  rapide,  au  dire  de  l'imprimeur  : 

«  Des  seigneurs  de  Vitry  et  de  Villeroy  qui  ont  reeogneu 

[le  Roy  : 

»  L'union  s'en  va  des-unie 

»  Tesmoings  Vitry  et  Villeroy  : 

»  A  Dieu  en  soit  gloire  infinie  : 

»  Louange  à  eux,  honneur  au  Roy. ...» 

(Satyre  Ménippée  de  la  vertu  du  Catholicon 
d'Espagne  et  de  la  tenue  des  Estais  de  Paris  1593.) 


Il  fut  question  d'admettre  aux  Etats  de  la  Ligue 
des  députés  des  cours  souveraines  qui  auraient  en 
quelque  sorte  formé  une  quatrième  chambre.  Les 
prétentions  du  Parlement  furent  portées  le  25  Mai 
devant  les  représentants  de  la  noblesse  par  le  conseil- 
ler d'Amour  :  «  qui  estimoit  que  messieurs  de  la 
cour  n'avoient  agréable  de  se  mesler  avec  messieurs 
du  tiers-état,  ny  opiner  après  messieurs  de  la  noblesse, 
le  corps  de  la  cour  estant  mixte  et  composé  comme 
de  trois  ordres  ».  Ce  ridicule  amour-propre  excita 
la  verve  de  Rapin  :  il  en  avait  composé  un  discours 
qu'il  jugea  ensuite  convenable  de  supprimer,  car  il 
l'avait  mis  dans  la  bouche  du  prince  des  sots,  chef 
de  la  Sotie  de  l'hôtel  de  Bourgogne.  Il  supposa 
donc  que  le  Sr  d'Angoulevent  voulant  prendre  la 
parole  pour  la  noblesse  nouvelle  (ainsi  désignait-il  le 
Parlement  de  l'Union)  et  parler  avant  Daubray  qui 
représentait  le  tiers-état,  se  vit  sans  cesse  interrompu 
et  que  sans  cesse  il  reprenait  :  «  Monsieur  le  dou- 

ziesme  »  Voici,  racontée  par  P.  du  Puy  l'anecdote 

dont  Rapin  s'est  inspiré  :  «  L'autheur  de  cette  satire 
s'est  voulu  moquer  dans  toute  celte  page  107  et  dans 
les  suivantes  du  S'  Damours  conseiller  au  Parlement, 
député  par  ceux  du  Parlement  qui  estoient  demeurez 
à  Paris  pour  avec  quelques  autres  de  ses  collègues, 
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aller  jusques  à  Estampes  au  devant  de  ceux  du  Par- 
lement de  Paris  qui  retournaient  de  Tours  et  les 
saluer.  Ledit  Sieur  Damours  estant  arrivé  à  Estampes 
fut  a  l'hostellerie  où  estoit  logé  M.  le  premier  Prési- 
dent de  Harlay  :  estant  monté  en  sa  chambre,  sans 
considérer  qu'il  n'y  avait  aucun  autre  des  présidents 
et  conseillers,  commença  sa  harangue  par  ces  mots  : 
Monsieur  le  douziesme.  Sur  quoi  le  premier  prési- 
dent l'interrompit,  disant  qu'il  fallait  envoyer  quérir 
messieurs  les  présidents  logez  proches  de  lui.  Ces 
presidens  venus,  d'Amour  recommencea  par  ces 
mots  :  Monsieur  le  douziesme  de  May.  Il  fut  encore 
arresté  par  ledit  sieur  premier  président  qui  lui  dist 
qu'il  attendoit  M.  le  procureur  général  qu'il  avait 
mandé,  qui  vint  aussi  tost.  Et  d'Amours  commencea 
sa  harangue  pour  la  troisiesme  fois  par  les  mesmes 
mots,  dont  il  fut  fort  moqué.  Ce  12e  May  est  le  jour 
des  barricades  ». 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  des  écrivains 
spirituels  se  cachaient  sous  le  masque  des  sots.  Une 
pièce  hardie  mais  judicieuse  parut  dans  les  derniers 
mois  de  l'année  1588  avec  ce  titre  :  Mémoire  à  ceux 
qui  vont  aux  Estais  par  M.  Pierre  du  Four  ÏEvesque. 
Au  mois  de  Janvier  de  l'année  suivante,  un  autre 
écrit  satirique  d'apparence  sérieuse,  sous  le  nom 

d' Advertissement  et  premières  escriptures  du  procès  

contre  Henry  de  Valois  jadis  roy  de  France  et  de 
Pologne  représente  Pierre  du  Four  l'Evesque  comme 
ayant  libellé  l'exploit  signé  par  Chicot  en  l'absence 
de  l'avocat,  c'est-à-dire  que  dans  cet  instrument 
juridique  un  idiot  et  un  bouffon  étaient  substitués 
aux  magistrats.  En  faisant  parler  Angoulevent,  Rapin 
usait  d'un  pareil  artifice. 


Au  mois  d'Avril  1594,  Henri  IV  publia  une 
Déclaration  pour  rappeler  ses  sujets  à  sa  grâce  et 
clémence,  et  à  une  générale  reconciliation  :  et  après 
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la  rentrée  du  Parlement  de  Tours,  l'avocat  du  roi 
Servin  prit  l'amnistie  pour  sujet  de  la  harangue 
qu'il  prononça  devant  la  cour.  P.  Pithou  lui  fit 
cette  réponse  ironique  où  l'on  reconnaî!  l'esprit  de 
la  Satyre  : 

.......       Cur  non 

«  Praeteriti  immemores  nos  sinit  este  mali  ?  » 


L'enlèvement  de  Mademoiselle  Anne  de  Cau- 
mont  la  Force  a  été  raconté  par  Lestoile  :  «  Sur  la 
fm  du  présent  mois  d'octobre  (1586)  le  duc  de 
Maienne,  revenant  de  Gascongne,  où  il  n'avait  rien 
fait  qu'accroistre  la  réputation  du  Roy  de  Navarre 
et  diminuer  la  sienne,  enleva  de  force  la  damoi- 
selle  de  Caumont,fille  de  la  mareschale  Saint-André, 
veufve  du  feu  fils  aisné  du  seingneur  de  la  Vau- 
guion,  et  la  bailla  en  garde  à  sa  femme,  en  intention 
de  la  faire  espouser  à  son  fils  aisné,  combien  qu'elle 
fust  instruite  et  nourrie  du  tout  en  la  Religion,  et 
eust  à  peine  douze  ans  et  son  fils  dix  ans.  Mais, 
pource  que,  sa  mère  morte,  elle  devoit  estre  Dame 
de  Caumont,  Fronssac,  Lustrac,  et  plusieurs  autres 
belles  terres  estimées  en  revenus  à  plus  de  quatre 
vingt  mil  livres  de  rente,  et  pourtant  très  catholique, 
cela  fist  entreprendre  audit  duc  de  Mayenne  ceste 
violence.  Dont  le  Roy,  averti  par  le  S1  de  La 
Vauguion  (qui  avoit  la  fille  en  garde  et  en  fist  plainte 
à  Sa  Majesté,  )  en  trouva  la  façon  très  mauvaise  ; 
mais,  adouci  par  les  lettres  et  humbles  prières  du 
duc  de  Maienne,  n'en  fust  faite  autre  poursuitte,  et 
demeura  la  fille  en  sa  possession,  comme  butin  de 
ses  autres  entreprises  et  conquestes.  Sur  quoi  les 
Huguenos  disoient,  que,  n'aiant  peu  prendre  la 
Guienne,  il  avoit  pris  une  fille.  » 
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Au  mois  de  Janvier  1593,  Lestoile  raconte 
également  la  mésaventure  d'un  «  porteur  de  sablon, 
fouetté  à  la  porte  de  Paris  pour  avoir  chassé  son 
asne  aux  Estats.  Et,  en  même  temps,  eust  le  touet 
en  Chastelet,  sous  la  custode,  le  serviteur  de  Bau- 
douin, le  musnier.  qu'on  appelloit  le  grand  Jaques, 
pour  s'estre  pareillement  moqué  desdits  Estats  et  du 
duc  de  Maienne  ;  aiant  dit  tout  haut,  parlant  à  son 
asne  et  frappant  dessus  :  «  Allons,  gros  Jean,  allons 
aux  Estats  !  «  Sur  quoi  fust  rencontré  à  Paris  le 
quatrain  suivant. 

«  Hay  !  mon  asne,  qu'on  te  meine 
«  Aux  Estats  de  Monsieur  du  Maine, 
«  Âi'fin  que  tu  sois,  d'un  plain  vol, 
.  «  Fait  de  François  un  Hespagnol  !  » 


En  réponse  à  la  déclaration  du  duc  de  Mayenne 
invitant  les  catholiques  royalistes  à  envoyer  des 
députés  aux  Etats  de  Paris,  Henri  IV  en  fit  paraître 
une  autre  qui  leur  défendait  de  s'y  rendre.  Ses 
armées  cernaient  la  capitale,  et  les  contrevenants 
risquaient  de  tomber  aux  mains  des  «  Maheulres  ». 
De  là  bien  des  hésitations  et  des  retards.  D'au- 
cuns y  vinrent  furtivement,  sans  porter  sur  eux  leur 
commission  ni  aucune  pièce  qui  les  fit  reconnaître; 
d'autres,  bien  escortés  d'ailleurs,  comme  les  dépu- 
tés de  la  Normandie,  eurent  soin  de s  prendre  des 
chemins  détournés.  D'après  le  procès-verbal  d'O- 
det-Soret,  député  pour  le  tiers-état  du  baillage  de 
Caux,  ils  partirent  de  Rouen  le  8  février  et  couchè- 
rent le  lendemain  à  Pontoise,  après  avoir  fait  «  dix- 

huict  lieues  pour  évader  le  danger  des  chemins  

Monsieur  l'admirai  estoit  bien  assisté  de  deux  cens 
hommes  bien  armez  et  bien  montez,  et  plus  de  deux 
cens  autres  hommes  de  cheval, compris  les  porte- 
bagages;  et  endurasme  grand  troid  pour  évader  les 
chemins,  de  peur  du  danger  »  D'où  les  plaisanteries 
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du  Catholicon  sur  ces  députés  «  qui  de  mois  eu  mois 
se  rendaient  à  petit  bruit»  aux  Etats  ». 


Dans  la  procession  de  la  Ligue,  le  Catholicon 
donne  au  fougueux  Pelletier,  curé  de  S'-Jacques-la- 
Boucherie,  le  prénom  de  Jacques  illustré  par  un  de 
ses  oncles,  grammairien,  poète  et  mathématicien 
fameux.  En  réalité  il  s'appelait  Julien  et  devint  en 
1579  recteur  de  l'Université  de  Paris.  Son  oncle  Jean 
occupait  alors  dignement  la  cure  de  S'-Jacques  :  il 
avait  un  grand  renom  de  douceur  et  de  probité. 
Julien  au  contraire,  qui  en  fut  plus  tard  pourvu,  fit 
paraître  une  extrême  violence  dans  son  langage  et 
dans  ses  actes.  Il  était  des  seize  et  représentait  avec 
Rose,  Boucher  et  d'autres  prédicateurs  et  moines 
forcenés  cette  église  militante  dont  l'histoire  nous  a 
conservé  les  exploits  et  que  le  Catholicon  a  figurée 
en  marche.  Son  arme  favorite  était  un  grand  cou- 
telas damasquiné,  et  Lestoile  nous  apprend  qu'il 
n'en  faisait  pas  seulement  un  instrument  de  parade. 


Henri  de  Joyeuse,  comte  du  Bouchage,  en  religion 
frère  ange,  «  avait  esté  mareschal  de  France  :  il  se 
fit  capucin,  et  voulant  sortir  du  monastère  et  quit- 
ter l'habit,  prit  pour  prétexte  le  service  de  la  reli- 
gion catholique,  eut  dispense  du  pape  de  changer 
de  profession  et  de  prendre  les  armes  pour  la  Ligue 
comme  chevalier  de  Malthe.  »  (P.  du  Puy). 

Au  mois  de  Janvier  1593,  Rapin  composa  les 
vers  suivants  sur  sa  métamorphose  et  sur  la  trêve 
qu'il  fit  en  Languedoc  : 

«  De  peur  des  coups,  il  quitta  sou  espée 

«  Pour  prendre  un  froc,  et  fit  bien  la  pippée. 

«  Après  qu'il  est  aux  armes  rappelé, 

«  Il  sent  encor  son  capussin  pelé, 

«  Car  il  fait  tresve  afin  qu'il  se  repose  : 

«  Moine  et  guerrier,  c'est  toujours  mesme  chose.  » 
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Dans  la  «  Concion  militaire  »  que  lui  prête  le 
Catholicon.  Rieux  parle  de  «  ces  vieux  chevaliers 
François  qui  chassèrent  les  Sarrasins  d'Espagne,  et 
remirent  le  Roy  Pierre  en  son  royaume  ».  Il  s'éloi- 
gne singulièrement  de  la  vérité.  C'est  que,  manquant 
de  lettres,  il  a  pris  à  contre-sens  un  passage  de  la 
réponse  latine  faite  par  le  cardinal  de  Pellevé  au  duc 
de  Feria,  dans  l'assemblée  des  Etats,  le  2  Avril  1593. 
En  voici  la  traduction  française  :  «  Je  ne  puis  passer 
soubz  silence  ce  que  les  histoires  espagnoles  tesmoi- 
gneixt  de  Bertrand  du  Guesclin,  connestable  de 
France,  qui  appelé  par  les  Espagnols  et  par  le  com- 
mandement du  Roy  Charles  cinquiesme,  dit  le  Sage, 
s'estant  t  acheminé  en  Espaigne,  chassa  du  trône 
royal,  Petre,  roy  de  Castille,  surnommé  le  Cruel, 
excommunié  par  Urbin  cinquiesme,  et  fort  hay  de 
ses  subjeçts,  tant  pour  sa  cruauté  que  pour  la 
faveur  qu'il  portoit  aux  Juits,  et  en  son  lieu  establit 
Henry  de  Transtemara,  auquel  incontinent  et  volon- 
tairement s'assubjectirent  tous  les  subjets  du  royau- 
me de  Léon  et  de  Castille.  »  (Respônse  à  la  susdicte 
harangue  (du  duc  de  Feria)  faicte  au  nom  des  trois 
Estats,  par  l'illustrissime  et  reverendissime  Cardinal 
de  Pelvé,  archevesque  de  Rheims,  premier  pair  de 
Francet  ) 


Saint-Paul,  que  Rieux  qualifie  dans  sa  harangue 
«  Comte  de  Rethélois,  mareschal  de  l'Union  et  ar- 
chevesque de  Reims  »  (page  105  de  l'édition  suivie 
par  P.  du  Puy),  était  aussi  du  conseil  des  quarante. 
La  Satyre  lui  donne  la  qualité  de  duc  de  Rethélois 
parce  qu'il  jouissait  par  force  de  ce  duché,  et  par 
violence  aussi  des  revenus  de  l'archevêché  de  Reims. 
M.  du  Maine  le  fit  mareschal  de  France  de  la 
Ligue.  M.  de  Guise  le  tua  de  sa  main  à  Reims  le  26 
Avril  1594.  (Lestoile  écrit  le  25,  jour  de  S'-Marc.) 
Voilà  pourquoi  le  héraut  dit  en  ce  lieu  (page  22)  : 
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«  n'approchez  pas  de  M.  de  Guise  de  peur  de 
l'eschauffer.  »  Voyez  M.  de  Thou  livre  CX  page  477, 
qui  déduit  l'origine  de  cet  homme,  ses  actions  prin- 
cipales et  la  cause  de  sa  mort.  Le  légat  dans  sa 
harangue  (page  46),  l'appelle  Campaniœ  et  Reteliœ 
ducem.  »  (P.  du  Puy.) 

«  Sur  la  mort  de  ce  capitaine,  laquais  de  son 
premier  métier  et  cependant  mareschal  de  la  Ligue, 
qui  le  regrettait  fort  pour  sa  valeur,  furent  puhliés 
les  vers  suivants,  qui  rencontraient  assez  à  propos, 
tant  sur  sa  mareschalerie  de  la  Ligue  que  sur  le  lieu 
où  il  avait  été  tué,  qui  était  devant  la  grande  Eglise 
de  Saint-Pierre  de  Rheims  : 

«  Que  nul  plus  ne  Se  fie  en  compagnon  de  guerre, 
«  Tant  soit  il  son  ami,  tant  soit  il  preux  et  fort, 
«  Puisqu'on  a  vu  Saint-Pol  tué  devant  Saint-Pierre 
«  Sans  de  lui  recevoir  ni  ayde  ni  confort.  » 

«  Saint-Pol  que  la  Ligue  ferrait, 
'    «  Pour  ce  que  trop  il  la  ferroit 
«  Est  mort  la  poitrine  ferrée. 
«  Le  cas  de  la  Ligue  va  mal  : 
«  Elle  perd  un  grand  mareschal, 
«  Et  si,  est  toute  desferrée.  » 

(Lestoile.) 

La  même  année  paraissait  à  Lyon  une  Lettre  sur 
la  mort  et  punition  divine  du  capitaine  de  Saint-Paul 
soy-disant  mareschal  de  la  prétendue  Union. 


Sur  un  exemplaire  de  la  bibliothèque  de  l'Ar- 
senal on  lit  une  note  d'une  écriture  ancienne,  suivant 
laquelle  la  harangue  mise  par  P.  Pithou  dans  la 
bouche  du  colonel  d'Aubray,  secrétaire  du  roi,  ancien 
prévôt  des  marchands  et  chef  reconnu  des  Politiques 
a  Paris,  est  optima,  quanwis  longissima.  C'est  tout 
bonnement,  exprimée  en  latin,  l'opinion  du  Discours 
de  rimprimeur  page  273  de  l'édition  de  la  fin  de 
l'année  1594  :  «  beaucoup  de  gens  disoient  que  la 
harangue  du  sieur  d'Aubray  estoit  trop  longue  et 
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trop  sérieuse  au  prix  des  précédentes,  qui  sont 
courtes  et  burlesques....  J'estime  que  mon  cousin  a 
voulu  imiter  le  naturel  du  dict  sieur  d'Aubray,  qui 
est  ainsi  abundant  et  copieux  en  raisons,  et  qui  ne 
trouve  jamais  fin  de  son  sçavoir  ny  de  ses  discours...  » 
En  effet  c'est  la  plus  développée  de  toutes  les 
harangues,  celle  dont  la  marche  est  la  plus  libre, 
qui  s'assujétit  le  moins  au  plan  tracé  par  Leroy,  qui 
doit  le  moins  à  Y  Abrégé  et  âme  des  Etats.  Certaines 
considérations  politiques  ou  historiques  sont  tout 
originales  :  elles  ne  sont  ni  indiquées  ni  suggérées 
par  les  :<  copies  à  la  mains.  »  D'autres  passages  des 
manuscrits  ont  été  entièrement  négligés;  ailleurs 
quelques  traits  seulement  ont  été  repris,  Aussi  les 
lecteurs  du  Catholicon,  familiers  avec  la  harangue 
de  Y  Abrégé  et  Ame  des  Etats,  furent-ils  un  peu 
déroutés. 


Quand  Henri  IV,  jugeant  que  «  Paris  valait  bien 
une  messe,  »  eut  fait  à  S'-Denis  une  abjuration 
solennelle  (25  juillet  1593),  son  ancien  précepteur 
Florent  Chrestien  lui  décocha  ces  deux  épigrammes  : 
la  première  est  outrée,  la  seconde  sent  la  recherche. 

«  Qui  praeceptorem  et  matrem,  quœ  Ecclesia,  spernit, 

«  Dira  illaudati  facta  Neronis  habet.  » 

«  Ad  Mariam  missus  Gabriel  salvere  timentem 

«  Jussit,  quae  nostrae  cista  salutis  erat. 

«  Missa  etiam,  nisi  sit  qui  tali  nomine  gaudet, 

«  Et  Regem  et  populum  eerta  ruina  manet. 

«  Quid  Missam  recipis  ?Polius,  Rex,  niittè  libellum 

«  Qui  missam  jubeat  res  sibi  habere  suas.  » 


A.  Bernard  estime  que  le  premier  texte  manus- 
crit de  la  Satyre  Ménippêe  «  peut  remonter  à  la  fin 
de  l'année  1593.  »  Or  d'après  les  deux  copies  à  la 
main  de  la  Bibliothèque  nationale,  d'Aubray  réclame 
dans  sa  harangue  son  «  eombourgeois  le  capitaine 
Marchant  que  les  chefs  de  la  Ligue  ont  exilé  à 
Soissons.  »  D'autre  part,  nous  savons  par  Lestoile 
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que  «  le  mardi  28  décembre  1593,  les  colonels 
Daubrai,  Marchant  et  Passart  eurent  leur  congé, 
et  leur  fut  fait  commandement  de  vider  et  sortir  la 
ville  de  Paris,  auquel  ils  obéirent  et  sortirent  ce 
mesme  jour,  au  moins  Marchant  et  Passart.  »  Il  y 
aurait  donc  lieu  de  reporter  la  composition  de 
YAbrégé  et  âme  des  Estais  au  commencement  de 
l'année  suivante  ;  et  ce  fut  vraisemblablement  «  à 
(martres,  au  sacre  du  Roy,  que  les  copies  à  la  main  » 
commencèrent  à  circuler.  C'était  le  Catholicon  à 
l'état  embryonnaire,  tel  qu'il  avait  été  conçu  et 
enfanté  par  Leroy. 


M.  Girard,  après  Ch.  Labitle,  a  cru  que  le  Dis? 
cours  de  l'Imprimeur,  qui  fait  suite  à  l'élégie  de  Gilles 
Durant  dans  une  édition  de  la  fin  de  l'année  1594, 
était  le  résultat  d'une  adaptation  ingénieuse.  «  C'est 
un  extrait  de  deux  pièces  plus  anciennes  qui  n'ont 
été  publiées  séparément  qu'à  une  époque  postérieure 
dans  les  Mémoires  de  la  Ligue.  L'auteur  qui  les  avait 
composées  à  l'occasion  des  premières  éditions  de  la 
Satire,  sous  le  titre  d'Observations  notables  de  la 
Satyre  Ménippée,  préféra  pour  des  motifs  que  nous 
ignorons,  réunir  les  deux  morceaux  eh  y  ajoutant 
quelques  renseignements  fort  intéressants  sur  les 
premières  éditions  de  l'ouvrage.  Toutes  ces  pièces 
de  rapport  composent  un  chapitre  unique  d'une 
texture  ingénieuse.  »  (Revue  historique  Novembre 
1885,  page  341.) 

C'est  ce  qu'il  faudrait  montrer  en  s'appuyant 
sur  des  preuves.  Or  les  documents  prouvent  juste- 
ment le  contraire.  En  effet  le  Discours  de  l'Imprimeur 
parut  à  la  fin  de  l'édition  de  1594  d'où  fut  retranché 
le  portrait  de  Villeroy;  c'est  même  ce  retranchement 
qui  motiva  l'édition  et  le  discours.  L'ouvrage  comprend 
275  pages,  sans  la  Vertu  du  Catholicon  qui  a  sa 
pagination  spéciale.  P.  du  Puy  s'en  servait  pour  la 
préparation  de  ses  notes  :  j'en  ai  parlé  ailleurs. 
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Mais  l'édition  qui  contient  les  Observations 
notables,  «  ces  pièces  de  rapport,  ces  deux  pièces 
anciennes  »  suivant  M.  Girard,  quand  fut-elle  publiée  ? 
En  1595.  En  voici  le  titre  et  la  description  :  Satyre 
Ménippée  de  la  Vertu  du  Catholicon  dEspagne  et  de 
la  tenue  des  Estats  de  Paris.  Nouvelle  édition  augmen- 
tée à  la  fui  de  plusieurs  notables  recherches  et  obser- 
vations qui  descouvrent  de  plus  en  plus  les  secrets  de 
la  Ligue.  1595,  in-8°.  La  prose  el  les  vers  compren- 
nent 19(5  pages  jusqu'au  mot  fin,  qui  est  au  bas  de 
la  dernière.  Fait  digne  de  remarque,  cette  édition, 
bien  que  datée  de  1595  a  conservé  le  tableau  de 
Villeroy  (page  178).  Le  volume  est  complété  (page  197 
à  240)  par  des  Observations  notables  sur  le  filtre  et 
contenu  de  la  Satyre  Ménippe  (sic).  Ces  observations 
se  terminent  ainsi  à  la  fin  de  la  page  240  :  «  Pour 
clôture  de  ces  additions  nous  vous  faisons  part  d'un 
regret  funèbre  adressé  à  une  damoiselle  de  Paris  sur 
la  perte  ou  vente  d'un  sien  asne,  pendant  le  siège. 
Ce  sera  une  pièce  propre  pour  les  ruines  de  la  Ligue, 
attendant  que  de  tout  le  reste  on  face  un  corps 
entier.  »  Suit  la  pièce  intitulée  simplement  :  «  Regret 
funèbre,  »  (pages 241  à  244  inclus.)  Cette  édition  est 
d'ailleurs  précédée  d'un  «  sommaire  du  contenu  en 
la  Satyre  Ménippée  :  préface  dé  l'imprimeur  p.  3.  — 
La  vertu  du  Catholicon  p.  5.  —  Abrégé  des  Estats 
de  Paris  contenant  :  la  procession  p.  15.  —  La  tapis- 
serie de  la  sale  des  Estats  p.  19.  —  Les  séances  p. 
30.  —  Harangue  de  M.  le  Lieutenant  p.  32.  — 
Harangue  de  M.  le  Légat  p.  48.  —  Harangue  de  M. 
le  Cardinal  de  Pelvé  p.  53.  —  Harangue  de  M.  de 
Lyon  p.  62.  —  Harangue  de  M.  le  Rect.  (sic)  Roze 
p.  74.  —  Harangue  du  S.  de  Rieux  p.  92.  — 
Harangue  de  M.  d'Aubray  p.  100.  —  La  tapisserie 
du  Louvre  p.  176.  —  Les  rimes  p.  183.  — 
Observations  notables  sur  le  tiltre  et  contenu  de  la 
Satyre  Ménippée  p.  197.  » 
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Je  terminerai  ces  notes  par  la  description  du 
manuscrit  X Abrégé  et  âme  des  Estatz  (v.  le  discours 
de  l'imprimeur.)  Le  savant  Jacques  Lelong  le  désigne 
ainsi  dans  la  Bibliothèque  historique  de  la  France  : 
Abrégé  et  lame  des  Etats  en  1593,  avec  cette  note  à 
la  fin  :  «  cet  exemplaire  est  plus  fidèle  que  les  im- 
primés qui  sont  pleins  d'additions  ineptes  »  in-8". 
Aug.  Bernard  compléta  cette  indication  succincte  : 
«  Il  est  intitulé,  dit-il,  Abrégé  et  lame,  des  Estais 
convoquez  à  Paris  en  Van  1593,  le  10e  février,  jouxte 
la  copie  de  Mademoiselle  de  La  Lande,  Messieurs 
Dormis  et  Victorin  pénitents  blancs  ;  avec  cette 
épigramme  :  «  Ridentem  dicere  verum  quid  vetat  ;  » 
et  cette  suscription  :  «  A  dono  domini  le  Pigni  doc- 
toris  medici.  »  Un  des  anciens  détenteurs  de  ce 
manuscrit,  peut-être  Bé thune,  a  écrit  sur  la  dernière 
garde  :  «  Cet  exemplaire  est  le  plus  fidèle  ;  les 
imprimés  sont  pleins  d'additions  ineptes.  »  (Revue 
de  la  province  et  de  Paris  30  septembre  1842.) 

En  187G  Ch.  Read  annonça  à  son  tour  qu'il 
connaissait  ce  «  premier  texte  inédit  »  et  il  en  mon- 
tra les  divisions;  enfin  en  1878  il  publia  «  ce  petit 
in-f°  de  12  feuillets  »  et  donna  la  reproduction 
figurée  du  titre  :  Abbrégè  et  l'âme  des  Estatz  convo- 
quez à  Paris  en  Van  1593  le  10  de  febvrier,  jouxte 
la  relation  de  Mademoiselle  de  la  Lande,  Messieurs 
Dormy  (Ch.  Read  a  lu  aussi  Domay)  et  Victon 
Pénitents  blancqs.  » 

Enfin  il  existe  à  la  Bibliothèque  nationale  une 
autre  copie  à  la  main  (mss.  20,  153,  fonds  Sainte- 
Marthe.)  Nous  l'avons  mise  à  profit  p.our  la  révi- 
sion du  texte  de  Ch.  Read.  (v.  l'appendice  critique 
du  Premier  texte  manuscrit  de  la  Satyre  Ménippée 
par  F.  Giroux. 


FIN 


Laon,  Imp.  Lib.  A.  Curit 


This  book  is  DUE  on  the  last  date  stamped  below 


M  â)93S 


ÏY  1  2  WJ, 
MAR  1  6  1957 


1  3 1994 

MAY  1 2  «34 


DUE  2  Wtô 


mt 


Form  L-9-15m-7,'31 


AT  ' 
UBRÀRY  •#§ 


